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Philippe de Rouilhan 

JvH 

(Institut Henri Poincare, 14 mai 1986). 
Ce fut une des grandes rencontres de ma vie. Elle n'eut lieu qu'en 1979. 

Depuis longtemps, la belle anthologie de ). v.H., From Frege to Godel 
(1967), figurait en bonne place dans ma bibliotheque ou sur ma table de tra­
vail ; et j'avais parle une fois en sa presence a uneJournee de la Societe Fran­
~aise de Logique, en 1977. Mais, done, je ne le connaissais pas personnelle­
ment et, malgre mes desirs, je n'imaginais pas de forcer les choses quand, un 
jour (c'etait a l'automne 1979), je re~us un telephone d'une amie commune : 
« Je t'invite a diner, Jean van Heijenoort veut te voir ». C'etait incroyable, et 
pourtant c'etait vrai. 11 etait comme ~a, curieux et soucieux de l'autre, gene­
reux, tout simplement. 

11 m'avait impressionne, deux ans plus tot, a laJournee de la Societe de 
Logique, par une intervention, quelque trente secondes seulement apres le 
debut demon expose, pour me faire preciser un point de notation, et par son 
silence attentif jusqu'a la discussion finale. C'est un homme egal a lui-meme 
que je reconnus ace premier diner : avec lui, il fallait savoir ce qu' on disait ou 
ecrivait, mais il VOUS ecoutait alors, OU YOUS lisait, comme personne. 

Peu apres son depart pour le Mexique et les « Etats-Unis d' Amerique » 
( selon la formule precise et demodee qu' il s' obstinait a utiliser' du moins a 
des fins postales), je re~us une lettre de lui dans laquelle il poursuivait la dis­
cussion que nous avions pu ainsi engager. Les €changes epistolaires ou de vive 
voix ne devaient plus cesser entre nous. 11 ne recevait jamais aucun courrier 
auquel il ne repondit en retour, ne fllt-ce que pour en accuser reception ; et il 
ne venait jamais en France sans consacrer a ses amis le plus clair de son temps. 
Nous passions des apres-midi entieres a parler des choses de la vie et du 
monde, et aussi, bien sur, avec predilection, des choses de la logique (au sens 
large qu'il donnait ace mot). En la matiere, il etait pour moi l'interlocuteur 
reve, d'une liberte et d'une rigueur, d'une culture incomparables. Et Dieu 
sait pourtant que nous n'etions pas toujours d'accord. 

]' apportais parfois a nos discussions logiques, que ce fut en prive ou en 
public, une passion qui contrastait avec la mesure dont il ne se departait 
jamais. Lorsque le sujet OU la vertu de la discussion lui paraissait epuise, il 
savait signifier, de fa~on delicate mais souveraine, que cela suffisait et qu'il 
etait temps de passer a autre chose. Une fois, je voulus, par apres, m'excuser 
aupres de lui de l' exces de passion, peut-etre, que j' avais mis a defendre mes 
theses. Alors il protesta et me rassura d'un mot : « Mais j'aime la passion ! 
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- Mais comment faites-vous pour rester si calme, demandai-je encore ! »Et 
lui de me repondre, presque en riant : « C' est que je me suis assez emporte 
dans ma jeunesse ... ». 

Cette jeunesse, d'autres pourront en parler, mais j'ai idee que c'est elle 
qui s' acheve en 1948 avec l' abandon du mouvement trotskyste et cette 
retraite vers les mathematiques qu'il evoque dans !'epilogue de son livre Sept 
ans aupres de Leon Trotsky. Ce livre de souvenirs, edite par Maurice Nadeau 
en 1978, et le recueil d'articles logiques ecrits entre 1948 et 1985, qui vient de 
paraitre a Naples, aux editions Bibliopolis, sous le titre de Selected Essays, il 
est difficile de dire a quel point, de contenus et d'horizons si differents, ces 
deux livres sont bien du meme homme (peut-etre faudrait-il preciser : de la 
meme maturite). La pudeur du narrateur et la precision de son temoignage 
sur les annees d'exil de Trotsky se retrouvent dans la retenue et la rigueur du 
philosophe et de l'historien de la logique ; on reconnait ici et Ia la meme dis­
cretion et la meme determination. 

L'un de ses derniers chantiers theoriques avait ete la vagueness, non pour la 
denoncer et la frapper d'interdit, mais, paradoxalement, pour lui faire droit. 
11 etait venu parler « du vague» a notre Seminaire de Logique du lundi, a 
l'automne 1982, et l'avait fait, comme a l'ordinaire, avec une precision 
extraordinaire. Deux articles du recueil Selected Essays y sont consacres (1979, 
1985) et il etait alle jusqu'a projeter un livre sur la question. Et comme, a 
notre derniere soiree (c'etait le 2 mars dernier, exactement), je lui en deman­
dais les nouvelles, il me repondit qu'il avait renonce, tant cette question lui 
etait apparue, a la reflexion, toujours plus profonde et plus difficile. Et il eut 
ce mot (ou a peu pres, mais qu'il me plait de rapporter sous une forme dont le 
logicien qui sommeille en chacun de nous appreciera le caractere enigmati­
que) : « Quand je n'ai rien a dire, je ne le dis pas. » Comme le poete selon 
Valery, ce philosophe ne se payait pas de mots, il ne parlait ni n' ecrivait 
jamais pour ne rien dire. 

] e ne crois pas que ce soit le moment ni le lieu pour analyser les travaux 
logiques de JvH, laissez-moi quand meme les evoquer d'un mot, ici et main­
tenant, pour ce qui me parait en etre le point fondamental. Trois articles du 
recueil Selected Essays y sont consacres (1967, 1976, 1979), et le titre du troi­
sieme suggere aussi bien que possible de quoi il s' agit : « Absolutism and 
Relativism in Logic ». La distinction de deux traditions, l'une absolutiste 
(celle de Frege, Peano, Russell), l'autre relativiste (celle de Boole, Schroder, 
Lowenheim), dans l'histoire de la logique moderne et leur analyse sont carac­
teristiques des travaux deJvH. Sa conference sur Russell au Congres d'Orsay, 
l 'ete dernier' etait de la meme veine ; de la me me veine aussi' l' article sur 
Godel auquel il travaillait dans les derniers temps et qui devait s'appeler : 
« Que demontre le theoreme de completude ? » ( autrement dit : que demon­
tre le theoreme qui demontre la completude de la logique du premier ordre ? 
- question philosophique). 

C' est sur ce point que nous revenions le plus sou vent dans nos discus­
sions, pour« tenter, selon sa propre expression, de nous mettre au moins en 
desaccord » ( ce qui n' etait pas moins difficile que si nous eussions tente le 
contraire). Pour l'essentiel de son analyse historique, je ne pouvais que le sui-
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vre, et reconnaitre avec lui que le relativisme l' avait emporte sur son rival en 
logique mathematique depuis, precisement, le theoreme de completu~e de 
Godel, en 1930 ; mais, tandis qu'il avait tendance a en prendre son pam et a 
soutenir le relativisme pour l' absence de dogmatisme et l' adequation a la rea­
lite du travail scientifique contemporain, je luttais a contre-courant et de~en­
dais plut6t l' absolutisme pour la force et le courage a l' egard des quest10ns 
philosophiques. Jene sais comment la question pourrait etre instruite en pre­
cision et jusqu' au bout, je sais seulement qu' elle devait l' erre dans les termes 
ou JvH l'a, pour la premiere fois, clairement posee. 

Mais comme je ne veux pas rester sur une simple reconnaissance de dette 
theorique, je dirai ou redirai, pour finir, que c'etait un ho~e d'un~ rar~ 
humanite et un esprit distingue. ]'ai admire cet homme admirable, Je l'a1 
aime filialement et sans reserve. Et ce me sera desormais comme une consola­
tion, et la seule possible, que de faire savoir a ceux qui ne l' ont pas connu qui 
etaitJvH et !'importance de ses travaux; OU mieux. d'evoquer S~ memo~re, 
comme aujourd'hui, avec ceux qui l'ont connu et qm, comme m01, tout s1m­
plement, l'ont aime. 

Pierre Broue 

Van, le militant, l'ami, l'homme 

Van est mort de trois balles dans la tete tirees a bout portant dans la nuit 
du 28 au 29 mars 1986. Celui qui fut le precieux collaborateur de Leon 
Trotsky pendant sept annees, de Prinkipo a Coyoacin, repose desormais non 
loin de ce dernier, dans le cimetiere frarn;ais de la ville de Mexico. 

Il etait neJean van Heijenoort le 23 juillet 1912, a Creil, fils d'un travail­
leur emigre hollandais, qui etait ouvrier aux usines Fichet. 11 n'avait que deux 
ans quand son pere mourut dans la premiere semaine de guerre, d'un ulcere a 
l'estomac dont l'hemorragie ne put etre enrayee, tousles medecins etant par­
tis. Sa mere et sa grand-mere se placerent comme bonnes a tout faire et il 
logea avec elles dans les maisons bourgeoises OU elles etaient employees. Deja 
caracterise par l' exceptionnelle vigueur de ses aptitudes intellectuelles, il con­
serva de la guerre - y compris des annees ou il n' avait que deux ou trois 
ans - des souvenirs d'une extraordinaire precision. Il connut la pauvrete, 
mais pas la misere, car ces femmes travaillaient et vivaient pour lui et sa socur 
et il ne manqua pas d' amour. Mais il eut a subir la haine au front bas, le 
racisme. Il n'oublia jamais qu'il fut frappe a l'ecole, traite de« sale Boche» a 
cause de son nom « etranger » et de son physique - un « facies » de blond 
aux yeux bleus - et aussi parce que Guillaume II, « le Kaiser», comme on 
disait, s'etait refugie en Hollande en 1918. 

L' ecole communale allait pourtant lui ouvrir les portes du savoir. Re~u 
premier au concours departemental des« bourses» au terme de son ecole pri­
maire, il fut pris comme interne au college de Clermont-d'Oise ou ii fit de 
brillantes etudes. Tout jeune, ii sut se faire respecter et fit reculer brimades et 
persecuteurs. Cet eleve excellent etait un gar~on qui ne pliait pas. La politi­
que entra tres tot dans sa vie parce qu'il le voulut. 11 ha"issait la guerre, abhor­
rait les discours nationalistes et les preches, il aimait la vie et aspirait a la jus­
tice et a la liberte tout de suite. Son experience d'enfant du Nord eleve pen­
dant la guerre avec le bruit de fond des canons et dans une societe de classe 
arborant tousles stigmates de !'injustice le conduisirent d'abord a un commu­
nisme « utopiste et rousseauiste », puis a la lecture de /'Humanite avec le 
groupe de collegiens qu'il avait reunis avec son amiJean Beaussier. Son intel­
ligence fit tres vite de lui un jeune communiste sympathisant avec les idees de 
Trotsky dont il n'avait encore rien lu, mais dont il pressentait la portee et 
qu'il se refusait en tout cas a condamner sans l'avoir lu. 

Brillant bachelier, il obtint la bourse qui lui permit d' entrer en mathe­
matiques superieures au lycee Saint-Louis a Paris a la rentree d' octobre 1930. 
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Quelques semaines plus tard, ce qui devait arriver arriva : il rencontra un 
groupe de jeunes militants de !'Opposition de gauche conduits par Yvan 
Craipeau. Ils etaient venus chahuter une piece anti-communiste au theatre de 
Charles Dullin a qui ils imposerent un debat et qui finit par leur donner rai­
son. Au passage, ils avaient gagne Van. C'etait un militant magnifique. Sans 
arreter les mathematiques, il completait sa connaissance du russe et participait 
a toutes les entreprises du petit groupe dynamique qu'il venait de rejoindre. 
C'est done tout naturellement qu'a la rentree de 1932, Raymond Molinier, a 
la recherche d'un secretaire-garde du corps pour Trotsky, proposa a Van de 
partir pour Prinkipo. Van n'hesita pas une seconde : l'id€e ne lui en fUt 
meme pas venue. C'est transport€ d'enthousiasme qu'il partit se mettre au 
service direct de celui qu'il admirait, dont il connaissait maintenant les ecrits 
publics clans les differentes langues, le compagnon de Leoine, le chef de 
l' Armee rouge devenu l'animateur de I' Opposition de gauche, l'homme du 
destin de la revolution mondiale. Le train qui emportait Van etait celui de 
l'Histoire dont il chevauchait deja les ailes ... 

Ses sept annees aupres de Leon Trotsky, Van les a racontees, avec la rete­
nue qui etait la sienne, clans De Prinkipo a Coyoacan : sept annees aupres de 
Trotsky. Que pouvons-nous ajouter a son propre recit ? D' abord la crise qui le 
secoua lors de la scission de La Commune : comme les jeunes militants de sa 
generation, Van avait ete attire par la personnalite de Raymond Molinier, son 
intrepidite, sa combativite, son activite. La condamnation de Molinier par 
Trotsky, son appel a l'exclure, le surprirent : les arguments du Vieux ne le 
convainquirent pas clans un premier temps. Pourtant, apres plusieurs semai­
nes de combat et de debat, il abandonna le groupe La Commune dont sa 
compagne Gaby etait l'un des piliers et ecrivit a Trotsky qu'il reconnaissait 
s'etre trompe. On peut l'en croire : c'est qu'il etait convaincu. Il avait gravee 
au ccrur la formule « Fais ce que dois ; advienne que pourra ! » Pourtant le 
dechirement personnel compta beaucoup et il m'en parla longuement et sou­
vent. 

II accompagna Trotsky clans son voyage et les premiers jours du sejour en 
Norvege en juin 1935, y revint au moment du proces de Moscou en aout 1936 
et des premieres mesures repressives du gouvernement d'Oslo. C'est a cette 
epoque que !'Humanite le traita d'agent fasciste, de criminel, d'assassin, 
clans des articles dont il etait la cible, avec Erwin Wolf, puisqu'ils etaient les 
deux braves qui avaient tente de briser I' isolement de Trotsky que Moscou 
avait exige. Il m'avait parle des menaces de l'organe du P.C.F. contre Wolf 
- assassin€ effectivement en Espagne en 1937 - mais ce n'est qu'en me 
reportant a !'Humanite que je decouvris que les menaces le visaient aussi, ce 
qu' il ne m' avait pas dit. 

Pendant la periode du sejour de Trotsky en France' OU il I' accompagna 
pendant une grande partie de son errance entre Barbizon et Domene, notam­
ment a Lyon et Grenoble, il fut aussi I' agent de liaison entre Paris et Domene 
et le traducteur de plus en plus sollicite : c' est lui qui traduisit la serie d' arti­
cles edites plus tard sous le titre Ou va la France ? En 1936, c'est aussi lui qui 
traduisit 1' ouvrage de Leon Sedov, Livre rouge sur le proces de Moscou. Ani-
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mateur en 1935 du secretariat international des jeunes, organisateur en 1936 
de la greve a la France mutualiste, il etait aussi le pere de« Jeannot », ne pen­
dant un de ses sejours a Domene. 

Des son arrivee a Mexico en 19 3 7, il fut plonge clans le travail d 'archives 
necessaire a la defense des accuses des proces de Moscou et au fonctionnement 
de la contre-enquere de la commission Dewey. La, clans les premiers mois, 
aux cotes de Jan Frankel, il accomplit un travail de titan clans les papiers de 
Trotsky qu'il avait de son mieux contribue a preserver et a classer au fur et a 
mesure des annees de Turquie et qu'il connaissait mieux que personne. C'est 
qu'il fallait trouver tres vite tel ou tel document indispensable, I' analyser, le 
reproduire, voire le traduire, le commenter, le transmettre. La defense de 
Trotsky devant la commission Dewey a materiellement repose en grande par­
tie sur ses epaules. C'est clans cette obscure bataille qu'il a gagne l'estime de 
tous les intellectuels americains gagnes a la defense de Trotsky. 

Apres le depart de Frankel a l'ete 1938, Van n'etait plus seulement le 
bonhomme a tout faire, mais l'homme de confiance, le recours unique, Van­
qui-arrange-tout, dont Andre Breton a donne une description ~ussi juste 
qu'emouvante clans son discours du 11 novembre 1938 (« Visite a Trotsky», 
Cahiers Leon Trotsky, n ° 12, decembre 1982). Lui qui, a son arrivee, ne par­
lait pas uµ mot d' espagnol, reussit en quelques mois a construire un solide 
reseau de relations - sans quoi rien n' est possible au Mexique - clans la 
presse et l'appareil d'Etat, le monde politique et l'univers cardeniste. Cela ne 
l' empecha pas de continuer a militer en trotskyste, d' ecrire des articles theori­
ques - signes Jean Rebel - clans la revue Clave que Trotsky inspira sous la 
couverture de ses amis intellectuels mexicains. II etait en meme temps l'ami 
de Breton et le confident de Frida Kahlo. 

]'aimerais, a propos des silences de Van, evoquer ici une anecdote en 
relation avec le texte de Breton que je viens d'evoquer et l'hommage que le 
poete y rend a Van, « revolutionnaire de la tete aux pieds », qu'il appelle 
« l'homme tel que je l'entends, l'ami clans toute l'acception du mot». Un 
jour de juillet 1982, j'ai trouve a Harvard une copie de la protestation qu'il 
avait adressee a Breton en date du 6 decembre 1938 : 

« P.S. - On m'a ecrit de differents cotes sur un discours de vous OU il €tait ques­
tion de moi. C' est tres embhant. » 

Tout Van est clans cette protestation. Bien decide a le taquiner, je copiai 
la phrase ci-dessus et la rapportai a la maison ou nous occupions des chambres 
en vis-a-vis. II n' etait pas rentre ; j 'affichai la copie sur sa porte et l' attendis 
en travaillant chez moi. Il me rejoignit une heure plus tard, pour une fois pas 
du tout dispose a sourire comme je l'avais escompte, mais reellement et pro­
fondement desole de decouvrir l' etendue de ma stupidite : comment 
pouvais-je ne pas comprendre combien Breton avait ete imprudent de dire 
que Van travaillait au moins douze heures par jour, qu'il n'etait pas paye, 
seulement loge et nourri, qu'il etait loin de Gaby et de Jeannot ? Trotsky 
n'allait-il pas croire que Van s'etait plaint? ]'avoue avoir assure a Van que je 
comprenais tres bien et que j 'avais en effet commis une erreur stupide de 
trouver comique sa protestation aupres de Breton. 
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En fait, Trotsky se sentait coupable vis-a-vis des jeunes hommes comme 
Van ouJan Frankel, qui lui consacraient des annees de leur vie, non pas bien 
entendu a ca1!se des. etudes qu' ils manquaient - bi en que ce fut important a 
s~s ye~x - m ,du fatt .d'une « ca!ri~re », mais tout simplement parce que leur 
Sl~Uation a1!pres de lm, pour ennch1ssante qu 'elle fut a certains egards, les iso­
latt de la.vie, du mo.uve~e~t. reel des masses et nourrissait clans leur pensee 
une certame abstraction, mev1table clans le contexte ou ils se formaient mais 
regrettab~e. Aussi, ma1gre le desagrement de la separation personnelle d'avec 
des ge.ns mempla~ables - ce qu'etaient etJan et Van-, etait-il heureux de 
les voir voler enfin de leurs propres ailes et faire leur experience politique. 
Celle de Frankel s'arre~a avec la scission de 1940. Celle de Van dura plus long­
temps ; elle se fit ~uss1 ~ travers les rangs du Socialist Workers Party - il fut 
Gerland. ~ans la d1scuss10n de 1939-1940 -, mais ne fut pas en definitive 
plus posmve. Le moment est venu, je crois, pour l'historien, de dire sereine­
ment, .... da.ns u~e revue scienti~i.que et sans ~olemique, ce que Van n'a pas 
voulu ecnre, d. abord p~rce qu ;l ne le pouvatt .sans pas~ion et plus tard parce 
que cela ne Im sembla1t peut-etre plus essentiel. II m en a parle souvent et 
lor:g~ement, de preference clans nos promenades dominicales, mais aussi a la 
ve1llee clans les belles soirees frakhes de Californie. Secretaire de l' Internatio­
nal.e, r~sponsable du S.I. a New York a partir de 1940, Van estimait - et 
estima_Jusqu'au b~ut - qu'il n'y avait pas ete place clans les conditions ele­
mentaires de fonct10nnement d'un organisme international et que ce dernier 
fut delib~rement e~ouffe et p~r~lyse clans .son ~ction qu I ii jugeait capitale 

1 
par 

la mauva1se volonte et la pass1v1te de la direction du S. W. P. Sa voix - le fait 
e~t rare - se v.oil.ait cl' indignation quand il evoquait « le controle bureaucra­
t1que » que fa1sa1t peser Sur lui le membre americain du S.I.' Bert Cochran 
(E,.R. Frank, ~oir Cahiers Leon Trotsky, n ° 20), les seances ou ce dernier ergo­
tatt sur des vtrgules d~ la correspondance, la retardant systematiquement, la 
compr?rr_i~tt~nt parfo1s, son opposition systematique a toute proposition et 
to.ute mmauve. Van - qui etait alors Daniel Logan, Marc Loris, Ann 
Vmcen~-::- eut ?es heurt~ plus graves encore. II s'indignait franchement 
q~~nd ii evoqua~t les ~ud1ences que lui accorda alors James P. Cannon, le 
dmgeant du parn amen.cain, le S.W.P., sur les problemes theoriques et prati­
q~es de la IVe Internat10nale, sur la question nationale en Europe, le pro­
bleme des mots d'ordre democratiques, la necessite d'une aide aux militants 
~'Europe so_us la botte. Conscient de l'enorme responsabilite qui etait la 
s1enne depms la mort de Trotsky, Van songeait a revenir dandestinement en 
France. II m'a souvent assure qu'a routes ses questions pressantes, il n'obtint 
~·autres reponses, ~pres des heures de plaidoyers passionnes pour l'Interna­
u<?nale, que des sene~ de grognements inarticules et I' assurance qu' « on ver­
ratt ». Dans cette penode, Van travaillait pour vivre et fit reellement tousles 
metiers. Cela .n'empech~ pas, me dit-il, Cannon de lui reprocher des« exi­
gences de pet1t-bourgeo1s »pour des heures de reunion avec des permanents 
~u. S.~.P. qui n'avaient ~as les contraintes horaires dont il etait esclave. Je 
1 ai tou1ours entendu marnfester a propos de cette periode son amertume et 
parfois une certaine rancceur. 
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Sur les dernieres annees de son activite militante au sein de la 
IVe Internationale, il etait en revanche plus discret, me promettant seulement 
qu' « un jour » il me parlerait de sa participation a la tendance Gold~an­
Morrow, une promesse qu'il n'a pas pu tenir. A partir de 1943 en effet, d eut 
partie liee avec Felix Morrow et Albert Goldman et, ensemble, ils s' oppose­
rent a Cannon, en particulier sur les questions europeennes. II etait absurde a 
ses yeux d'imaginer en 1943 que la revolution socialiste allait se produire sans 
transition et vaincre des le lendemain de la chute du nazisme, de croire qu 'il 
etait temps de remiser au magasin des accessoires les mots d' ordre democrati­
ques au moment ou le fascisme tombait en Italie ; il considerait comme une 
erreur enorme, frisant le reniement, que de voir clans l'avance de l' Armee 
rouge, par une application mecanique des textes de Defense du Marxisme, un 
pas en avant automatique de la revolution, une erreur plus grave encore que 
de nier purement et simplement le role contre-revolutionnaire du Kremlin a 
l'echelle mondiale. Aussi n'est-il pas etonnant qu'il ne se retrouvat d'accord 
qu'une seule fois avec Cannon, sur la dissolution du S.I. de New York a la fin 
de la guerre et le transfert de ses pouvoirs a l' organisme constitue pendant la 
guerre par Michel Pablo, le secretariat europeen. II s'agissait en effet cl' assurer 
I' independance de l' organisme supreme de la IVe Internationale a l' egard de 
la IVe Internationale a l'egard du S.W.P., objectifa ses yeux prioritaire. Mais 
Van ne pouvait continuer a travailler avec le S.I. : sursitaire, mobilise de fait 
au service de Trotsky puis de !'Internationale, il etait en situation irreguliere 
vis-a-vis de l'armee fran~aise, et l'affaire, bien que dfouee de gravite, ne put 
erre reglee avant des annees. 

C'est en 1948, apres !'exclusion du S.W.P. de ses camarades de ten­
dance, que Van a rompu avec la IVe Internationale et le marxisme. II n'a 
jan;iais voulu me pa~ler, de cette rupture et ne m'a jama~s dit plus ce,9u'il .a 
ecnt clans ses souvemrs a la page 211, done beaucoup moms que ce qu d ava1t 
ecrit clans Partisan Review de mars 1948, sous la signature de Jean Vannier, 
sur le bilan du siecle ecoule depuis la redaction duMamfeste du parti commu-
niste. 

* 
* * 

Van ne revint en Europe qu' en 195 7, pour le compte de l'Universite de 
Harvard, a la recherche des documents des archives Sedov, vendus, mais non 
fournis par Trotsky a Harvard et que Natalia s' etait engagee a retrouver.Je l' ai 
rencontre pour la premiere fois a la fin des annees soixante au Select Hotel, 
place de la Sorbonne, clans une chambre OU l' on ne pouvait etre deux a 
s'asseoir, son pied-a-terre au cours de ses brefs sejours de l'epoque. Nous nous 
sommes revus ensuite souvent, a Cambridge (Ma), ou il me guida, d' abord 
clans la« partie ouverte », mais aussi a Domene, a Paris, a Follonica, a Mexico 
et finalement a Stanford - pour terminer a Grenoble, le 26 fevrier dernier, 
pour la soutenance de la these d'Olivia Gall ou il sut, malgre son extreme fati­
gue, tenir sous son charme cent personnes, jeunes et anciens. 

Quand je ne le questionnais pas comme le temoin-acteur dont j'avais 
besoin, il se larn.;ait parfois, evoquait les terribles annees trente, le devoir sacre 
d' ecrire une histoire des bolcheviks-lfoinistes russes, la tendance politique la 
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plus dairvoyante et Ia plus hero:ique de I'histoire, Ia necessite de faire com­
prendre aux je1:1ne__s generations le cauchemar de ces annees 1936-1940, des 
combattants comces entre lc:_s tueurs de ~taline e~ ceux de Hitler, le desespoir, 
la peur des hommes traques, les assassmats qui se succedaient et les tueurs 
gu .... ett~nt clans .I' ombre devant une opinion indifferente. 11 suffisait d'une 
breve mformat10~, d'un element politique meme tenu pour relancer clans son 
cerveau aux ~ulup~es 1r5m~ges !a mac~ine de la politiqu~ et I' entendre expri­
?1er u?-e passion 9m n eta1t qu enfome : la Pologne fut 1 une de ces occasions 
a pamr de la greve de Gdansk. II devora, expliqua, interrogea, espera, en 
ven_ant ~nalement a se demander a voix haute si, contrairement a tout ce qu'il 
ava1t tnstement pense depuis des annees-Ia, ce mouvement ouvrier ressusci­
tant e~ ~ologne n'etait pas l'hirondelle qui annon~ait Je printemps, la mort 
du staltmsme sous les coups des travailleurs. 

_Pourta?t il ne voul~i: plu,s. « parler politique ». C'est, disait-il, pour des 
motifs _de sm~~le morahte qu _il accepta de .donner son temoignage lors du 
proces i~tente_ a _p.~opos des odieu~es calommes l~ncees contre Joseph Hansen 
et contrtbua ams1 a la condamnat1on des calommateurs par le tribunal de Los 
Angeles. 

De l_a me?1e .fa~on, ~ans les decennies precedentes, il etait intervenu aux 
Etats-Ums apres 1 arrestat10n comme agents du G.P.U. des freres Sobolevicius 
- Roman Well et Adolf Senine clans le mouvement - et de Mark Zbo­
rowski, ~e celebre «

1
Etien1?e », /nfiltre. par les ~ervices de Staline aupres de 

Sedov, s effor~a~t ~ ob~emr qu on les mt~rrogeat sur la preparation du meu­
tre de Trotsky, I execu:1on de ce:ix d~ Reiss et. Sedov. Ses efforts sur ce point 
ne furent J:>as c_ouronnes de succes et tl en avait du regret. Le plus important 
d~ sa ~~ntr~b~t10n d~ _?-On-militant .a l'h~~toire du mouvement qu'il avait con­
tr!b~e a battr'. ~ut 1 enorme travail qu tl consacra, des annees durant, aux 
d1zames de mtllters de documents de ces «Trotsky Papers», les archives de 
Trots~y_depose~s a Harvard, qu'il identifia un par un avec le soin attentif de 
l'arch~viste qu'tl man~festait deja au ~emps ou, a Prinkipo et Coyoacan, il 
assur~it leur conserva~10n et leur datat10n. Sans lui, sans ce travail immense, 
une 1mpor~ame fra~~10n des documents aujourd'hui identifies, classes, sou­
yent tra~u1ts, .pubhes, c?mmentes, ne serait qu'une masse de vieux papiers 
mcomprehens1bl~s. Sa tache sur ce plan fut heureusement plus facile a Stan­
~ord ?ans les. a~chm:s d_e 1~ Hoover et les papiers Sedov. J e n 'oublierai pas son 
em.~uon, l~ Joie qm ~aisa1t chanter sa voix quand ii m'annon~a au telephone 
qu 11 vena1t de rev?l! enfin Je~ ~ameuses lettres du Vieux a Ljova, avec les 
longs P.S. manuscm_s sur les ongmaux dactylographies qu'il avait finalement 
cru pe~dus pou; tou1ours et. qui resurgissaient clans le fonds Nikolaievsky. 

D abord .reserve - tou1ours prudent-, Van me donna, je crois, sa con­
fi~nce q~and il.eut lu mon premier livre. Mon existence et ma capacite de tra­
va1!. all~1em .lw donner le moyen de poser un sac qui devenait lourd. Bien 
qu .11 alt toUJOU~: r~fuse d, h~e nomme, i1 etait, ainsi que je le Iui disais en 
pla1santant, « l emmence gnse » ou « l'ame damnee » de l'Institut Leon 
Trotsky, l'inspirateur ex_igeant en meme temps que le conseiller irrempla~able 
des CEuvres et. des. Cahters Leon Trotsky. Le travail de l 'Institut, mes travaux 
personnels, lw do1vent €normement : il ne nous empeche plus, helas, de le 
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dire. Mais je voudrais citer ace sujet un fait curieux. Annee apres annee, j'ai 
cru remarquer qu'il ne se souvenait plus du tout d'episodes importants q?'~l 
m'avait personnellement racontes. Bientot, en depit demon etonnement mi­
tial, j'ai du me rendre a I' evidence et admettre qu'il oubliait precisement ce 
qu'il m'avait raconte. Verificatioi: fait~ et refai~e, je le ~ui ... ai ?it P!u~e~ment 
et il m'a ebahi de son autosausfacuon sounante : tl eta1t, disatt-il, une 
machine tres au point, puisqu' en vieillissant il reglait ainsi le probleme de sa 
surcharge, n'eliminant que ce dont il etait assure que c'etait preserv_e. L~ plus 
surprenant est que c'etait vrai. Van etait l'une des plus belles machmes mtel­
lectuelles qu'il m'ait ete donne d'approcher et d'admirer. 

Le Van que j'ai connu n'etait plus celui que les policiers d'une petite 
ville du Middle West avaient boude pour quelques jours parce que sa tete 
d'etranger ne leur revenait pas. II n'etait plus l'homme qui avait vecu de 
mille et un metiers, de I' enseignement du fran~ais a Berlitz a la fabrication 
des etageres pour ranger les livres des camarades et aux reparations de plom­
berie. 11 n' etait plus l'homme qui construisait lui-meme sa baraque residence 
secondaire et connaissait cent fa~ons d'accommoder un homard que l'on n'a 
pas paye. II etait le pere de Laure, nee de sa compagne i:ord~americaii:e, 
Bunny, rencontr€e a Coyoadin. C'etait un professeur d'umvers1te de sohde 
reputation. II etait entre dans les annees ~inquante ~u depar!eme~t ?~ mathe­
matiques de Columbia a New York, pms de 1965 a 1979, ii avatt ete profes­
seur de philosophie et d'histoire de la logique a l'Universi~e de Brandeis .a 
Waltham (Mass). II avait publie en 1967 un ouvrage ~e log1q1:1e m~th~mat~­
que (From Frege to Godel. A Sourcebook in Mathematical Logic) 9u1 lu~ avait 
valu une reelle notoriete parmi les specialistes. D'autres ont dit d'adleurs 
- et peut-etre pourra-t-on un jour rassembler les hommages en un temoi­
gnage commun en l'hon~~ur de !'intelligence sm.~.s. routes ,..se~ f~rmes - c ... e 
que fut Van le mathematmen et surtout Van le log1oen. 11 etatt. l un des spe­
cialistes qui avaient entrepris la publication posthume d~s pap1ers du gran~ 
logicien Godel et, l'an passe, i1 avait pris place clans l'equ1pe du C.N.R.S: gu1 
reprenait son projet de publication integrale de~ travaux du ma~hemauc1~~ 
fran~ais Herbrand, mort accidentellement tres Jeune. Je ne cro1s pas qu ii 
existe un congres mondial d'une quekonque specialite scientifique dans 
lequel Van n'eut pas ete a sa place et a l'aise. Inconnu du grand public, 
meme au Mexique, OU il a vecu des annees et OU la presse a parle de la mort 
d'un « riche (!) homme d'affaires d'origine hollandaise», Van etait apprecie 
partout clans le monde d'une serie de gens competents et d'amis stirs. Pas de 
ville importante, pas de continent ou il n'eut pu avoir un point de chute ou 
une invitation. 

11 m'est arrive de plaisanter Van parce qu'il transportait d'un continent~ 
l'autre d'enormes et pesantes valises. Mais on ne sait pas que cet homme, qui 
allait ainsi d'un de ses enfants a l'autre, d'une de ses recherches, d'un de ses 
bureaux a I'autre, portait au bout de ses bras la moitie de ses biens. Pendant 
les annees qui ont entoure son 7oe anniversaire, ii a vecu clans .deux chambres 
d' etudiant, a Cambridge, puis a Menlo Park, avec une petite table, deux 
chaises, un reveil, une radio, l'ordinateur qu'il s'etait - derniere passion -
bricole lui-meme, sa vieille machine reconvertie en« imprimante »et son car-
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net d'adresses ~ ~n G?t~a de !'intelligence - avec le classeur « special ». 
Son lux~ - ~t ... ii 1:1 en eta1t pas peu fier - etait d' avoir deux bureaux dans 
deux umv:rs1tes d1fferentes, l'un a Pu_se~, a Harvard, l' autre au departement 
de mdaths a Sta~ford, avec quelques dizames de livres, des dossiers, sa corres­
pon anc:, un ht de camp J?Our sa sieste. Cet homme avait toute sa fortune 
dans ~a tete et dans ses mams, dont il faisait d' ailleurs exactement ce qu' il 
voula1t : Ce savant eut ete l' artisan OU l' artiste de la specialite de son choix. 

, ~ue le lecteur me . pardonn~ de n' avoir qu' indirectement trait€ de 
« 1 am1 » =. comrne~t ser~1t-ce P?ssible autrement, alors que j 'ecris ces lignes 
quelqu?~ J~ur~ apres avotr appn~ cette. perte irreparable et alors que c' est de 
Van qu ~ s agit ? ~e « beau sounre clair » dont parlait Andre Breton en 1938 
est ... eff~ce pour tOUJO~rs. II ne subsistera que quelques annees encore dans la 
rnem?i~e de ceux qui l'ont aime. ~an aimait a dire que, parrni les centaines 
d~ ~.tlhons que nous som~es.' les differences individuelles ne sont que d'infi­
mtesim~le.s ... n.uances. ~I avai~ mcontestablernent raison. II faut pourtant nous 
rendre a 1 evidence : d est mempla~able. tu nom de l'equipe de l'Inst~tut Leon Trotsky dont je suis ici le porte­
p~ro e, au nom de to.us ~eux que Jene connais pas, mais qui, j'en suis sur, 
men dom;e;it pouvoir, Je te salue, mon arni Van, et je te dis merci pour ce 
q1;e :1:1 as e ... te et pour ce que tu den:eur~ras pour nous, lorsque se sera estorn­
pee l mt?lerable douleur : comme I avait su Breton, tu fus l'homme qui nous 
a consoles de tant d'autres. 

Ce Pays surrealiste ... 

Ce numero sur le Mexique au temps de Cardenas est l'muvre d'Olivia 
Gall qui en a mis /es pieces essentielles en place tout en achevant sa these. La 
realisation en a ete mains rapide que prevu du fait de certains retards et d'une 
promesse non tenue. 

Nous n 'avons pas voulu assommer le lecteur franyais sous une avalanche 
de specialites mexicaines, mais nous avons voulu un peu eclairer pour Jui un 
pays qui ne ressemble ii aucun autre. Olivia Gall decrit /es rapports entre 
Trotsky et le general Mugica, un general de la revolution qui, ministre, soute­
nait deja financierement les trotskystes mexicains. Pierre Braue rend compte 
de troi'.s theses sur le Mexique : langue, science politique, litterature, elles se 
com pie tent et se contredi'.sent mais I' hydre de la calomnie aux cent tetes renait 
avec la benediction d'un jury pan'.sien. Alejandro Galvez Cancino a etudie le 
revers subi au Mexique par la campagne d'auto-absolution de /'agent du 
G.P. U. Vidali et tente d'eclairer l'enigme de la mart du Cubainjulio Anto-

nio Mella. 
Grace ii la documentation d' Olivia, Jes Cahiers Leon Trotsky s 'essaient 

pour la premiere fois a I' hz'.stoire orale en publiant de larges extraits d'inter­
views qu 'elle a reali'.sees avec des militants mexicains contemporains de 
Trotsky. Nous regrettons d'etre pauvres, car ii a fallu couper des passages inte­
ressants, eliminer d'apparentes redites, sacnfi'er des developpements sugges­
tifs. Les quatre interviews couvrent ii peu pres I' histoire du trotskysme mexi-
cain jusqu 'ii la mart de Trotsky. 

Pour les documents, nous avons retenu une declaration de Diego Rivera 
expliquant sa rupture avec Trotsky : elle nous a paru utile en regard du nom­
bre de textes consacres dans /es CEuvres au point de vue oppose. Les autres 
textes ant ete selectionnes dans Clave pour donner une idee de cette revue 
animee par Trotsky. 

Institut Leon Trotsky 



Olivia Gall 

Trotsky et Mugica 1 

C'est aout 1936 qui a marque le debut de l'aventure mexicaine de 
Trotsky. C'est en aout 36 qu'a eu lieu le premier des trois celebres proces de 
Moscou. Le gouvernement socialiste de Norvege, sous la pression de 
l'U.R.S.S. accepta d'arreter Trotsky a domicile et de le museler. Ses amis, 
redoutant une extradition, se mettent aussitot en quete d'un asile. Pendant 
quatre mois, partout la reponse est negative et la formule fait mouche : pour 
Trotsky, le monde est une « planere sans visa ». 

Pourtant en decembre s'eleve d'un pays primitif de la violente Amerique 
la voix du general Lazaro Cardenas qui s' inscrit en faux contre la formule et 
accorde a Trotsky asile et visa pour le Mexique. A son arrivee, le 9 janvier 
1937, Trotsky, pour qui le Mexique n'est encore qu'un «pays mysterieux », 
decouvre l' amitie et la generosite : c' est le train presidentiel qui l' attend a 
Tamp!co et il va bientot entendre prononcer le nom de son ami inconnu qui a 
convamcu Cardenas, le general Mugica, Don Francisco. Ses amis americains 
lui content l'histoire du visa clans lequel son role a ete determinant. Ses amis 
mexicains connaissent depuis longtemps une carriere politique de militant et 
d'honnete homme ; avec ses collaborateurs, Antonio Hidalgo et Juan de Dios 
Bojorquez, il les a meme aides financierement a publier l'une de leurs revues, 
Octubre. 11 semble qu' ii n' ait pas eu de peine a convaincre le president de 
faire un geste aussi spectaculaire pour affirmer le devoir du Mexique de 
« revendiquer le droit d'asile pour les exiles politiques ». 

Les rapports Trotsky-Mugica 

Pendant trois ans et demi, les relations ne vont pas cesser entre ces deux 
hommes, l'exile, d'une part, le ministre, homme de confiance du president, 
de l'autre, directes ou indirectes. 

Indirectes d'abord. Parmi les personnes qui re~oivent Trotsky a la gare de 
Lecherfa le 11 janvier 193 7, se trouve un homme de confiance de Mugica, 
Antonio Hidalgo. Le general l'a envoye en tant qu'ami et collaborateur pour 
erre l'intermediaire entre Trotsky et lui-meme, de la meme fa~on qu'il sera 
quant a lui l' intermediaire entre Trotsky et Cardenas, puisque les deux hom­
mes, parfaitement conscients des risques qu' auraient constitue pour chacun 
d'eux une entrevue, ne se rencontrerent jamais. 

Mais Hidalgo devint bien plus qu'un simple intermediaire. 11 fut sans 
aucun doute l' ami le plus proche de tous ceux que Trotsky se fit au Mexique 
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et, en outre, de tout l'etat-major de Mugica. Sans aucun doute le plus 
« trotskyste »de ses membres. Non seulement Hidalgo fut tres souvent l'hote 
de Trotsky clans ses deux demeures successives de Coyoacan, mais encore il le 
re~ut a deux reprises chez lui a Los Lomas de Chapultepec et clans l' hacienda 
de San Miguel Regla qui appartenait a son ami Lcindero, en juillet 1937 et en 
fevrier 1938. 

Nous n'avons connaissance d'une fa~on certaine que d'une rencontre 
entre les deux generaux, qui a etc racontee clans ses souvenirs par Jean van 
Heijenoort : 

«Debut fevrier, nous passames, avec Hidalgo deux ou trois jours clans la maison 
de campagne des Bojorquez, pres de Cuernavaca. C'etait lui aussi un haut fonction­
naire, amide Hidalgo, mais qui Se tenait a notre egard plus a l'ecart. Les relations 
entre Trotsky et lui etaient courtoises, rien de plus. C' est pendant ce sejour clans la villa 
de Bojorquez que nous allames passer une journee chez Mugica qui avait un rancho 
tout pres. Mugica etait ministre des communications et travaux publics ; en fait c'etait 
l' ami et le collaborateur le plus proche de Cardenas. Une rencontre entre Trotsky et 
Cardenas, chef de l'Etat, etait impossible. La rencontre avec Mugica devait en quelque 
sorte en tenir lieu. C'etait un homme de grande intelligence. Un front haut et des yeux 
vifs lui donnaient une certaine ressemblance physique avec Trotsky, ressemblance qu' il 
cultivait peut-etre. La conversation fut amicale et animee. On parla du Mexique, sur­
tout des problemes economiques et sociaux, mais sans toucher a la politique 
courante. » 2. 

Favorablement impressionne par le general Mugica, Trotsky devait con­
server pour lui un respect qu'il a manifest€ en plusieurs circonstances. A qua­
tre reprises, il va lui envoyer ses livres avec des dedicaces dont l'une parle « de 
ses sentiments de meilleure estime » et dont l' autre me para'it significative : 
« Au general Mugica, avec les sentiments les meilleurs d'un vieux refugie, 
probablement '' indesirable '' mais profondement reconnaissant et qui serait 
heureux d'etre un jour utile au gfoereux peuple mexicain » 3. 

Selon le temoignage recueilli sur ce point d'Octavio Fernandez, quel­
ques jours avant l' expropriation des petroles, Mugica arriva a la maison de 
Coyoacan. Trotsky et lui s' enfermerent clans le bureau apres que le Vieux ait 
donne l' ordre de les laisser seuls - circonstance qui, en principe, ne devait se 
reproduire qu'avec l'assassinat. Nos deux temoins ont imagine que cette visite 
avait peut-etre un rapport avec la situation politique : Mugica avait ete charge 
par Cardenas de rediger le« Manifeste a la Nation» expliquant l' expropria­
tion. Aucun document ne vient corroborer cette hypothese. En revanche, le 
sfoateur Gonzalo Martinez Corvalfo, proche collaborateur du general Carde­
nas, assure que cette visite clans ce contexte est materiellement impossible et 
que Trotsky ne put done etre consult€, ni pour le« Manifeste », ni pour le 
decret d' expropriation. 

Tout indique qu'il n'y cut pas d'autres rencontres entre « Don Leon» 
- c' est ainsi que Cardenas et Mugica appelaient leur « indesirable » 
refugie - et Don Francisco, bien que les contacts fussent permanents. La 
preuve s'en trouve clans les archives de Mugica. Par exemple, en 1937, Diego 
Rivera envoie a Cardenas, par l'intermediaire de Mugica, la liste des citoyens 
mexicains - les militants qui entourent Trotsky et assurent sa defense - qui 
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sollicitent des ports cl' armes : 26 personnes, dont deux femmes, tr~tskystes ou 
sympathisants. Au lendemain de l'attentat manque du 24 ma1 1940, au 
moment ou la police, embarquee par la pression de Lombardo Toledano et du 
P.C.M. sur la these de« l'auto-attentat », venait d'arreter des collaborateurs 
de Trotsky, c'est par l'intermediaire de Mugica que Trotsky adressa ~a protes­
tation au president et obtint leur liberation. Francisco Zendejas, qw fu~ en la 
circonstance le messager de Trotsky chez le general, raconte qu'en le qmtt~nt, 
le general ajouta, apres les assurances que le probleme e~ait regle : « Et d~tes­
bien, s'il vous plait, a Don Leon que, quand la revolution permanente ecla­
tera, je me mettrai a ses ordres ! ». 

Deux hommes differents et semblables 

Trotsky est ne le 7 novembre 1879, quatre ans et di~ mois av~nt Franc!sco 
Mugica, a l' autre bout du monde. Quand, en 1898, le Jeune Ju1f ru.sse ~ient 
de se convertir au marxisme et va etre expedie une premiere fois en S1bene, le 
jeune eleve de la Preparatoria de Michoacan se revolte ~ontre la thfol~gie. 

Quand, a 26 ans, le jeune Trotsky pr~nd la pres1den~e du S~v1_et de 
Saint-Petersbourg dans le cours de la revolution de 1905, le Jeune Mugica de 
24 ans, qui vient de decouvrir le journal clandestin Regeneracion, commence 
a y collaborer. 

L'annee 1917 est pour l'un et l'autre l'annee decisive. Trotsky, jusq~e. la 
marxiste independant, fort critique de Leoine, revient en U.R.S.S. et reJomt 
le parti bolchevique contre lequel il avait developpe bie_n des i:olemiqll:es. 
Avec Leoine, il symbolise la revolution russe au lendema1~ de l'_msurrecuon 
d'Octobre dont il a organise et dirige le deroulement. Mugica, lu~, a ~ravers_le 
Congres Constituant, devient l'un des plus eminents des« constitutionnahs­
tes », le plus eminent de leur aile de gauche, les «Jacobins ». L'un comme 
l' autre sont de tres grands orateurs qui enthousiasment et soulevent les foules. 

Quand ils se rencontrent pour la premiere_ fois en· 19 3 7, les_ d:ux h<?~mes 
ont parcouru la principale trajectoire de leur vie et de leur destmee poht1qu~. 
Trotsky n' a pas varie sur le terrain des principes et c' est a la tete de c_eux qu' 11 
a appeles lui-meme les « bolcheviks-leninistes » qu'il poursuit en exil le c_om­
bat contre les dirigeants du parti degenere et de l'Etat bureaucratiqu_e 
d'U.R.S.S. incarnes par Staline. Mugica, lui, apres des annees de clandesti­
nite et ce que j 'appellerai volontiers un « exil utopiste » a la tere du peniten­
cier des Iles Marias est a la tete d'un poste important clans le gouvernement de 
son disciple et compagnon d'armes le general Cardenas. 11 est sans doute a 
l' epoque l'un des rares hommes qui se disaient « socialistes » dans ~es an?ees 
vingt qui puisse avoir une chance de faire ses preuves de « revoluuonnaire » 
au pouvoir au soir de sa vie. 

Trotsky et le Mexique de Cardenas 

Contrairement ace que proclament beaucoup d'ignorants, Trotsky s'est 
passionne pour le Mexique et y a finalement consacre plusie1:1rs travaux et 
d'importantes analyses. Sa reflexion a d'abord porte sur ce qu'd est convenu 
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d' appeler « la revolution mexicaine » ; c' est son jeune ami Octavio Fernandez 
qui signe leurs reflexions communes sur ce point : 

« La revolution mexicaine a vaincu dans la mesure ou la bourgeoisie indigene a 
pris au pouvoir la place de l' aristocratie feodale et clericale de l' epoque porfiriste ; dans 
la mesure ou la production capitaliste s'etend de plus en plus a tous les secteurs du 
pays. Mais les riches fondamentales al' egard des interets populaires ont-elles ete reali­
sees ? Non [ ... ] Pourquoi ? Cette revolution est l'une des dernieres revolutions bour­
geoises. C'est la que se trouve la de, precisement clans son retard historique qui expli­
que le gigantesque avortement qu' elle a constitue [ ... ] L' essai de revolution 
democratique-bourgeoise qui s' est effectue al' epoque de Juarez a provoque un renfor­
cement paradoxal des classes ffodo-clericales du avant tout a !'absence d'une base 
industrielle suffisante qui avait determine l' existence d'une bourgeoisie a peine per­
ceptible. La bourgeoisie indigene nee au feu de la revolution de 1910 [ ... ] impuis­
sante de naissance et liee organiquement a la propriete agraire et a l' imperialisme, a 
ete incapable de resoudre les taches historiques de sa revolution. La base de la revolu­
tion mexicaine a ete le gigantesque incendie paysan, mais les paysans, incapables de se 
forger leur propre politique et leur propre direction, n' ont ete que la chair a ~anon s~r 
laquelle s' est dressee la bourgeoisie indigene toute neuve [ ... ] La revolution mex1-
caine, de par son caractere de revolution bourgeoise aurait du liberer le pays d~ j?ug 
imperialiste. Mais son histoire est celle d'une serie de concessions forcees et parfo1s me­
vitables [ ... ] a l'imperialisme. » 4. 

Dans le Mexique de la fin des annees trente ou ne cessent de se renforcer 
les positions economiques et politiques de l'imperialisme des Etats-Unis, 
Trotsky pense, que, sans minimiser le caractere progre~s~ste de mesur~s 
comme l' expropriation petroliere ni le courage pohuque et l' ant1-
imp€rialisme de Cardenas, il doit etre clair que la bourgeoisie indigene n'est 
et ne peut erre qu'un appendice de l'imperialisme et ne peuvent venir a bout 
des riches dont sont venues a bout, des siecles auparavant, les bourgeoisies 
des pays avances. Seul le proletariat, prenant la tete de la paysannerie e~ des 
masses populaires pourra realiser ces riches de la revolution democrauque 
bourgeoise agraire et anti-imperialiste : 

« C' est le deroulement meme de cette tiche [ . . . ] qui le conduira ineluctable­
ment a effectuer des pas qui seront les premiers pas de la reyolution socialiste. Ainsi,_ la 
revolution mexicaine n'est pas socialiste et ne le sera qu'ume, resolue, a travers la pnse 
du pouvoir par le proletariat qui la transformera, sans solution de continuite, en revo­
lution socialiste. » 5. 

Or, le proletariat, clans le Mexique cardeniste, occupe une place particu­
liere. Trotsky souligne que, du fait que le role essentiel est joue dans le pays 
arriere par le capital etranger, mais que ce dernier n' importe pas d' ouvriers, le 
proletariat est conduit a jouer un role plus important dans la vie du pays : 

« Le gouvernement oscille entre le capital etranger et le capital indigene, entre la 
faible bourgeoisie nationale et le proletariat relativement fort. Cela lui donne un carac­
tere bonapaniste nettement marque. II s'eleve pour ainsi dire au-dessus des classes. En 
realite, ii ne peut gouverner qu'en se faisant l'instrument du capital etranger et en 
tenant le proletariat clans les cha'ines d'une dictature policiere ou bien en manocuvrant 
avec le proletariat et en allant meme jusqu'a lui faire des concessions, obtenant ainsi la 
possibilite d'une relative liberte vis-a-vis des capitalistes etrangers. La p~lit~que actuelle 
se situe clans la seconde phase : ses plus grands succes sont les expropnauons des che­
mins de fer et des petroles. » 6 
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Et Trotsky qualifie ainsi les gouvernements du type Cardenas de gouver­
nements de type (( bonapartiste sui generis )) . La secheresse de la formule 
scientifique ne doit pas nous abuser. Trotsky ne conna1t pas le mecanisme des 
pseudo-marxistes. C'est bien sur la base de cette analyse qu'il ecrit le 12 juil­
let que (( le seul gouvernement courageux et honnere de notre epoque est 
celui de Cardenas »et qu'il existe des gouvernements comme celui-ci qui« se 
situent objectivement a la gauche des gouvernements qui se disent '' commu­
nistes " » 7. Et cela ne I' empeche pas de rappeler publiquement : « Ma 
reconnaissance sincere pour le president Cardenas et son gouvernement ne 
peuvent le moins du monde avoir quelque influence sur mes idees et mon 
action politique. » 8 

C'est clans cette situation et parce qu'il ne peut resister a la pression 
imperialiste sans le soutien actif des ouvriers que le gouvernement Cardenas 
essaie de reporter sur les organisations ouvrieres une partie considerable de la 
responsabilite pour la marche de la production clans l' industrie nationalis€e. 
Les dangers sont certes considerables, inseparables, clans I' ensemble, des ris­
q ues de degenerescence du mouvement syndical et les remedes tiennent clans 
les mots d' ordre centraux, « lndependance complete et inconditionnelle des 
syndicats a I' egard de l'Etat capitaliste » et « Democratie syndicale ». 

Repondant a la presse de differents pays qui lance contre le gouverne­
ment Cardenas I' accusation d'avoir adopt€, face aux compagnies petrolieres 
une politique « communiste » d' expropriation, Trotsky replique : 

« L'ignorance de l'histoire se combine ici avec le mensonge conscient. Le Mexique 
semi-colonial lutte pour son independance nationale, politique et economique. Tel est 
clans l' etat actuel le contenu fondamental de la revolution mexicaine. Dans ses condi­
tions de soumission a l'imperialisme, !'expropriation est l'unique moyen serieux de 
sauver l' independance nationale et les conditions fondamentales de la democratie 
[ ... ] L' expropriation du petrole n' est ni du communisme ni du socialisme ; elle est 
un moyen profondement progressiste de l' auto-defense nationale [ ... ] La lutte 
autour du petrole mexicain est l'une des escarmouches d'avant-garde des combats a 
venir entre les opprimes et les oppresseurs. » 9. 

En mars 1939, Trotsky consacre quelques remarques au« Plan sexennal » 
et met I' accent sur la question essentielle, l'achevement de la reforme agraire. 
11 ecrit : 

« Quel est au Mexique le probleme essentiel ? La reforme agraire OU la revolution 
democratique ou agraire. C' est-a-dire que la vie des paysans est caracterisee par une 
accumulation massive de ce qui est accapare par les formes ffodales de propriete et par 
les relations et traditions de la servitude. Il faut liquider courageusement et definitive­
ment cet accaparement par la barbarie feodale, avec l'appui des paysans eux-memes. 
Les immenses proprietes de terre parasitaires et semi-parasitaires, la domination econo­
mique et politique des proprietaires fonciers sur les paysans, le travail agricole force, le 
systeme quasi patriarcal de partage des recoltes qui equivaut a la servitude, voila ce 
qu'il faut liquider le plus vite possible. Or, ce programme n'appelle meme pas a reali­
ser cette dche qui est essentielle pour la revolution democratique pendant les six pro­
chaines annees ; mais en meme temps, il appelle a achever la collectivisation des terres 
communales clans le courant de la me me periode. » 10 

Rappelant ce que constitua, clans l'histoire de l'U.R.S.S. la tragedie de la 
« collectivisation forcee », soulignant que la paysannerie doit s' engager libre-
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ment clans la voie de la collectivisation avec reflexion et experiences suffisan­
tes, et en b€neficiant de toute l'aide possible, Trotsky ecrit : 

«En un mot, il faut achever l'cruvre d'Emiliano Zapata, mais sans lui imposer les 
methodes de Joseph Staline. » 11 

Dans une discussion avec ses camarades americains, Trotsky souligne 
combien la conception du marxisme qui est la sienne s' oppose au schema­
tisme : il est vrai que I' on peut, clans I' histoire, sauter certaines phases du 
developpement, mais on ne peut, contrairement ace que croient certains de 
ses camarades mexicains, sauter par-dessus l' etape du developpement du pro­
letariat. La classe ouvriere mexicaine ne peut pas ne pas prendre part a la lutte 
pour I' independance du Mexique et la democratisation des relations agraires 
et il peut arriver au pouvoir avant que ces riches soient realisees et il aura ales 
realiser. Mais cela ne signifie nullement qu' il faut entrer en competition des 
aujourd'hui avec la bourgeoisie nationale a laquelle les revolutionnaires doi­
vent prendre la direction des masses ouvrieres et paysannes : 

« Chaque fois qu'il ya conflit entre le gouvernement mexicain et les imperialis­
tes, nous devons apporter notre appui revolutionnaire a ce gouvernement tout en con­
servant notre entiere independance politique d 'organisation, notre programme et 
notre liberte de critique. » 12 

Trotsky admet que le Front populaire n'a pas pour le moment en Ameri­
que latine un caractere aussi reactionnaire que celui qu' il revet en France ou 
en Espagne. La tache du moment la plus importante est de lutter pour liberer 
les syndicats de la tutelle de l'Etat bourgeois et leur emancipation de la dicta­
ture de la bureaucratie clans les syndicats, en d'autres termes, de lutter pour la 
democratie syndicale. 

Trotsky mugiquiste ou Mugica trotskyste ? 

On peut se demander si Mugica en 1939, du fait de ses positions demo­
cratiques, radicales, socialistes, et anti-staliniennes n'etait pas, pour la succes­
sion du president Cardenas, le candidat qui correspondait au programme 
revolutionnaire de Trotsky pour le Mexique ? Ou, inversement, s'il faut pren­
dre au pied de la lettre !'affirmation de Mugica a Zendejas en 1940 selon 
laquelle il se mettrait au service de« Don Leon » si la revolution permanente 
eclatait. 

Deux faits importants nous aident a repondre. Le premier est une 
reponse a la premiere question. En mars 1939, Trotsky, sous la signature de 
Clave, s' exprime au sujet des elections : 

«Nous sommes partisans d'une participation independante sur le plan politique. 
11 n' existe actuellement au Mexique aucun parti des travailleurs, aucun syndicat qui 
puisse developper une politique de classe independante et qui soit capable de presen­
ter un candidat independant. Dans ces conditions, tout ce que nous pouvons decider 
c'est de faire, et en nous bornant a cela, une propagande marxiste et preparer un futur 
parti independant du proletariat mexicain. » 13 

Le second fait constitue un element pour repondre a la deuxieme ques­
tion. Lorsque la candidature du general Mugica a la presidence de la Republi-
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que est repoussee par de nombreuses autorites locales, par le P.R.M., par Car­
denas, par Lombardo Toledano et par le P.C. mexicain - cette pr€tendue 
« gauche» mexicaine qui non seulement ne vote pas pour une ligne indepen­
dante mais soutient ouvertement le candidat conservateur - sa reaction n' est 
p~s alors de qui~ter le P.R.M. pour constituer un nouveau parti qui s'appuie­
ratt sur les ouvners et les paysans : le general baisse les bras et abandonne la 
vie politique. 

Nous pensons que la reponse est nette. Trotsky n' a jamais ete partisan 
politique de Mugica ni Mugica bolchevik-leniniste. Trotsky fut tres probable­
ment l'un des hommes politiques qui, pendant le sexennat de Cardenas, por­
terent ace dernier, a ses idees politiques, a son gouvernement, aux hommes 
qui, avec Mugica, en firent « le gouvernement le plus courageux et le plus 
honnete de notre epoque », le plus grand respect. Mais Trotsky fut l'un des 
rares qui, sous le cardenisme, representerent une authentique opposition de 
gauche au regime. 11 fut en outre !'unique thforicien sur lequel une telle 
opposition pouvait prendre appui - ce qui constitue, au terme de trois 
annees seulement de sejour, un resultat assez extraordinaire. Etc' est, je crois, 
l'un des merites de cette etude que d'avoir fait apparaitre que Trotsky mani­
feste a l' egard de Cardenas et de Mugica, comme Cardenas et Mugica a 
l'egard de Trotsky, comment il etait possible a un homme politique de com­
prendre et respecter un adversaire. L' opposition sur ce terrain politique est 
aussi eclatante que le respect mutuel. 

Une fois de plus, le general Mugica joua clans cette affaire un role impor­
tant. II ne mentait pas quand, irrite contre son parti, contre les Lombardo 
Toledano, contre le P.C.M. et sans doute aussi clans son for interieur contre 
Cardenas lui-meme, il faisait dire a Don Leon qu'il se mettrait a ses ordres 
quand eclaterait la revolution permanente. Nous disons qu'il ne « mentait » 
pas parce qu'il nous semble avoir ete plus complexe qu'un simple Jacobin. 
Mugica fut le produit d'une revolution qui se produisit non plus a l'epoque 
des revolutions bourgeoises classiques des grandes metropoles, mais clans l'ere 
des revolutions anti-ffodales et anti-capitalistes des pays pauvres de la peri­
pherie. Mugica fut le produit de la revolution mexicaine, une revolution de 
type particulier au cours de laquelle les masses paysannes anti-capitalistes, en 
grande partie parce qu'elles voulaient recuperer leurs traditions communau­
taires, detruisirent un Etat bourgeois puissant et remporterent elles-memes, 
« se cramponnant a la queue du cheval du general Zapata » - une lutte revo­
lutio~naire qui etait la leur. Face au vide laisse par un projet paysan qui, 
mum seulement de ses puissantes idees communautaires, n'etait pas cepen­
dant capable avec ces armes de prendre la tete d'une nation deja inseree clans 
le marche capitaliste mondial, Mugica est entre en scene en tant que partie de 
cette couche radicale de la petite-bourgeoisie mexicaine qui se chargeait clans 
le.gouvernement des destinees de son peuple. Ces hommes jeunes, surgis­
sa1ent, quant a eux, armes des idees liberales du x1xe siecle, des ideologies 
egalitaires de la revolution fran~aise, de celles des socialistes utopiques des 
differents siecles et des anarcho-syndicalistes de nuances diverses. 11s etaient 
en outre nourris de l'honnerete mystique d'un Madero et aussi - clans le cas 
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des plus consequents comme Mugica - du reve ancestral de ces paysans qui, 
depuis le xv1e siecle, clans de petites explosions,« en venaient a contredire ». 

Mugica etait certes plus complexe qu'un Robespierre OU un Danton. 
Mais qu'etait-il exactement ? « Constitutionnaliste » ne convient pas.« Socia­
liste » est un terme qui ne lui correspond pas reellement clans son acception 
classique, parce que Mugica €tait un homme de cet Etat, au fond bourgeois, 
issu de cette revolution complexe qu' Adolfo Gilly a appelee « interrompue ». 

11 voulait neanmoins, a sa maniere qui etait aussi celle de Cardenas, instaurer 
au Mexique un « socialisme » dont il pensait que le chemin qui y conduirait 
serait celui du Droit, de la Justice et de la Libert€ que seul pouvait parcourir 
un gouvernement-Etat. Et Ia etait son utopie. 

Mugica est mort retire de la vie politique, avec suffisamment de prestige 
pour que le parti officiel aujourd'hui s' efforce de le recuperer comme l'un des 
« grands ancetres » - une operation dont il faut bien dire qu' elle n' est ni 
honnete ni, au fond, aisee a realiser tant le contraste est grand entre ce 
qu'etait le general et ce qu'est le regime qui essaie de se reclamer de lui. 
Quand il est mort, il y avait deja quatorze annees que « Don Leon » avait ete 
assassin€, par un etranger, sur sa terre d' asile. U ne campagne d' extermination 
et de cal omni es sans precedent n' a pas reussi a occulter sa me moire. Mais 
n'est-ce pas seulement maintenant, presque un demi-siecle plus tard, qu'un 
nombre encore reduit d'intellectuels et de militants mexicains commencent a 
realiser qui furent ces deux hommes, si differents et si semblables pourtant, 
qui auront marque l'histoire de ce pays d'une empreinte toujours plus visi­
ble ? 
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consacree a Francisco). Mugica. 
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Pierre Broue 

Le Mexique au temps de Cardenas. 
Trois theses 

. . La these de Mme ... Ma~y.se Gachie Pineda - que nous nous autoriserons, 
1n:uam s.?n e~emple, a ~es1g~e! par la suite par _le sigle MGP 1, a pour titre 
R~el, Ideo!ogie et Pensee politique dans le Mexique cardeniste 1933-1940 . 
Vicente Lo:n-bard_o Toledano, Jose Vasconcelos 2. Ce volumineux travail 
c~mpte tro1s ~artles, dont les deux premieres, « La Formation sociale carde­
mste » et ... « VICente ~ombar?o Toledano : " un marxisme mexicain " ? », 
touchent a des questions q~u relevent de notre champ d'etudes puisqu'elles 
abordent longuement le se1our de Trotsky au Mexique. 

Nous av?~s ~esite a l'_incl1:1r~ clans notre compte rendu. MGP est appa­
remme.nt spec1aliste de lmgu1st1que, enseignante d'espagnol, frottee de 
« marx1sme moderne ». Elle nous informe qu' elle a vecu douze ans au Mexi­
que .. Elle~ lu de nombreux textes et fait des analyses interessantes sans pour­
tan~ Jama1s ,appa~emment se poser. les questions qui nous semblent s' imposer. 
Q~ une these d Etat dont le ~uJe~ se rattache a l'histoire comemporaine 
pmsse_ reposer sur. u? b~gage histonque et theorique aussi sommaire et une 
c~n~a1ssanc~ auss1 _redmte et surtout unilaterale que celle dont temoigne sa 
b1bhograph1e ne 1~1sse .~as.de surpr~ndre. Croit-on vraiment que si MGP avait 
convenablem~~~ etud1e 1 In!ernat1onale communiste (I. C.) qu' on appelle 
souvent « Tro1s1eme Internationale », e.11: se permettrait de la designer a lon­
g~e~r d~ p~g~s ~~us le vocable de« tro1s1eme I.C. »(sic) ? C'est cette medio­
cm~ qm m .a m1tialement rete~~ ~de passer ce travail au crible de la critique, 
ma1s le ch01~ des entrevues uuhsees pour le faire m'a finalement decide. 

MGP s est :ffor~ee, par le~ m~t~odes de !'analyse de contenu notam­
~en_t, i:_ar le depomllement b10b1bhographique et le recensement de la 
bibhotheque de Lom~ardo ~oledano, de tirer des conclusions concernant la 
chronolog1e ~t la I:hys10nom1e d~ !a penetration du marxisme au Mexique. n 
nou~ semble a .ce: egar? que le milieu qui fut le sien pendant ses douze ans de 
Mex19ue devatt. etre smgulierement oriente - pour ne pas dire limit€ ou 
borne. MGP cro1~ en effet apparemment que Lombardo Toledano fut l'intro­
ducte_ur du marx1sme, ou ?u moins de l'idee qu'il s'en faisait. L'existence de 
Fr~ncisco ~a!Ilora - ce Nicaragu_ayen naturalise mexicain, fondateur du pre­
mier quotid!:n mod:rne ... au ~ex1que, chroniqueur de la revolution, premier 
profess:ur d econom1e 3 a .avoir fait connaitre les analyses de Marx bien avant 
les annees trente - ne lm a pas echappe et c' est bien. Mais comment est-il 
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possible que, chercheur en these d'Etat, elle n'ait pas saisi, ni sans doute 
meme cherche a saisir, l'anteriorite OU la superiorite de l'un OU de l'autre. Or 
Zamora etait deja un specialiste al' epoque oil Lombardo n' etait encore qu'un 
neophyte aux lectures courtes sur ce sujet. Comment a+elle pu prendre le ris­
que de conclure sur cette question historique apres avoir certes etudie les ecrits 
de Lombardo Toledano et recense sa bibliotheque, mais apres n'avoir lu 
qu'une partie des ecrits de Zamora et neglige sa bibliotheque 4 ? Tout 
homme qui conna!t personnellement Francisco Zamora - et j 'en etais -
refusera de croire qu 'il n' aurait pas ete disponible pour une telle enquhe 
d'une universitaire frarn,;aise. Le parti etait done pris ? 

Sur le plan de la methode et en ce qui concerne l' evaluation generale du 
« marxisme » de Lombardo Toledano, nous ne nous inscrirons pas en faux 
contre la conclusion de MGP selon laquelle la version lombardiste du 
marxisme ne serait qu'un « positivisme evolutionniste » 5, ce qui indique au 
moins que ses outils conceptuels et sa merhode d' analyse sont susceptibles 
d' efficacite. Mais l'historien peut-il se contenter, surtout clans une these, 
d'une affirmation categorique selon laquelle les travaux de Louis Althusser ne 
feraient que « revenir aux sources, depouiller le marxisme de cette gangue 
epaisse de plusieurs decennies qui le dfoaturait » 6 ? Faut-il, pour etudier la 
pensee politique de Lombardo Toledano, accepter le postulat selon lequel le 
marxisme a la mode althusserienne se.rait un authentique « retour aux sour­
ces» et a une pensee non dogmatique independante ? On frole ici l'abus de 
confiance, d'autant plus que MGP, convaincue de l'efficacite de l'« outil 
ideologique » unique dont elle s' est munie, « dopee »par les analyses du phi­
losophe de la rue d'Ulm, se lance clans des explications de Lombardo Tole­
dano qui relevent, clans le meilleur des cas, de la candeur et donnent envie de 
la rappeler a la necessaire modestie : le dirigeant syndical est tance sans indul­
gence et severement caracterise du point de vue d'une « orthodoxie » dont 
nous ne comptions pas MGP au nombre des gardiennes : il « per~oit mal » les 
« traits fondamentaux », il a des« failles» clans« sa pensee » 7. Munie de sa 
creme rajeunissante de retour aux sources et extraction de la gangue, MGP 
nous assene des verites qu'elle croit premieres. C'est ainsi qu'a propos du 
grand debat entre communistes clans l'I.C. a propos de la« revolution par 
etapes »et de la« revolution permanente », elle suggere que les protagonistes 
ne seraient peut-etre pas aussi eloignes les uns des autres qu'on pourrait le 
croire. Elle ecrit : 

«En realite, meme dans l'optique stalinienne, le passage d'une etape a une autre 
suit un mouvement ininterrompu et permanent, car il est consecutif a la modification 
du rapport des forces sociales en presence. » 8 

Ailleurs elle n'hesite pas a affirmer que « les specialistes » - lesquels et 
de quoi ? - prererent employer le terme de « conception stalinienne du 
marxisme » plutot que celui de« stalinisme », dont elle assure qu'il est« de 
nature a engendrer la confusion » 9 : nous aimerions pourtant savoir quels · 
specialistes pensent qu'il y eut vraiment une « conception stalinienne du 
marxisme » ( alors qu' elle-meme admet qu' il n' existe aucune « thforie stali­
nienne »et que c'est « une these que pcrsonne ne defend » 10). Elle affirme 
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~lus loin de fa~~n peremptoire la distance qui existerait, selon elle, entre Sta­
h~e .et la polmque du Front populaire, cette derniere etant 1' cruvre de 
Dimitrov 11 ... ou enc~re la« nature differente »(et elle insiste !) de la politi­
que de« Front pop~laire »et~~« F.ront anti-imperialiste » 12, sans apparem­
me.nt se dm:ter _un mstant qu d ex1s~e plus qu'une « nuance» entre «Front 
umq~e pr~I:tai:1e.n »et Front populaire, par exemple 13. Que dire du certifi­
cat .decerne .a Regis Debray en tant qu' auteur de la« theorisation » sur la revo­
lution cub~me 14 ? S'agit-il ~'enfantillages ? Cette assurance revet parfois des 
ac~ents qm ;~mblent atter:idns~sants de naivete lorsque, se demandant tout de 
mem~ (et seneus~ment) st les mteressants « decalages semantiques » qu'elle a 
r:l:_ves ~ans le discours de Lombardo Toledano a la fin des annees trente ne 
revelera1ent i:as un certain « opportunisme », elle invoque aussitot une cir­
c?nstance att~nuante en rappelant avec un grand serieux : « Mais la denatura­
tion du marx1sme ~t de ses ~oncepts politiques traditionnels n' est-elle pas ega­
lement un des traits essentiels de la conception stalinienne ? » 15. Ou encore 
quand elle ~:s_ume qu'~n"travai! sur ~'U.R.S.S., da.ns le mesure oil il est fait 
par d~s Sov1etiq~es, .do.it ~tre necessairement supeneur a tout autre dans « la 
conna1ssance et 1 assimilation du marxisme, meme stalinise » 16. 

, M~P n'es~ pourtant P~. d€nuee de penet~ation et se montre capable 
d.obten~r des r~sultats en dep1t des mauva1s outils qu'elle a choisi d'utiliser. 
Bien qu elle SOit .apparemment persuadee - c' est meme la son postulat -
9u~ Lomb~~do, b1en que ~a prauque c~r:itr;d!se s~ theorie, est un homme qui 
ecnt ce qu t1 pens~ ~t qm pense ce qu tl ecnt, bien qu' elle manifeste a tout 
mo~ent une conviction apparemment inebranlable selon laquelle la de de la 
pohttque de ~o1!1bardo se trou;e clans ses « idees », elle a etudie de pres les 
te;tes ~an~ n~ghger, ~omme d autres le font trop souvent, la chronologie. 
C est ams1 qu elle a b1en degage le« tournant »de 1935 le retour en octobre 
de la me~~ annee du dirigeant de la CTM apres le VII; congres de l'I.C. et 
s~n « e_xpenenc.e ~ d.e l'U;.R.S.S. ~ien sur, elle pense que Lombardo Toledano 
dit vrai q_uand d ecnt qu d a sub1 u!1 ~hoc avec la « decouverte » de « la patrie 
des travadleu!s. », d1:1 « pays du sooahsme » 17, mais elle a tout de meme ete 
capable de sa1S1r le hen entr~ cette « experience» et l'importante revision que 
f~It--Lo~bard~ ?e sa conception d~ la nature de l'Etat ... mexicain. A pres avoir 
celebre l~s mentes .d~ congres qm a •. selon ~ui, lib.~re les _initiatives des partis 
c?mmumstes et bnse la« gangue » (d ne d1t pass d a bnse aussi le« dogma­
tis.me ~>), Lombardo Toledano expliqu~ en decembre 1935 que l'Etat mexi­
cam n est pas un Etat de classe : ti serait devenu « une nation et la nation un 
Etat a~ servi~e de la majorite du peuple mexicain » 18, laquelle est evidem­
ment mcarr:i~e par le gouvernement et le parti officiel : il assure en effet que 
1~. bourgeo1S1e "est exclue des comm~ndes de l' appareil de cet Etat, lequel 
s __ mcan:.1e en ~eme temps dans le paru unique, le P.N.R., instrument, non de 
repress1.~m voire de coercition, mais de simple administration 19. 

Tres corr~ctement, ~GP voit dans ce « tournant » - qui n' est en realite 
que la tra~1:1Ctl?n au Mex1que ~e la J?Oli~ique determinee a Moscou apres une 
long~e h~s1tatton --:- u~e .~< ~emai:x1satioi:i de la pensee politique » qu' elle 
quahfi: d « adap~ation a ~ ~deolog1e dommante » 20, sans y deceler toutefois 
la consequence d une polttique - celle des Fronts populaires - qui se deve-
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loppe a l'echelle mondiale a par~ir d'~ffut 1935. Dans le me11:1e temps, elle 
releve que Lombardo Toledano, a parnr de c~ moment: ne v~1t plus aucune 
contradiction entre lune nationale et lune soClale, ce qui le mene clans la pra­
tique a « un accord total » avec le gouvernement C:ardenas sur la place et le 
role de la bourgeoisie mexicaine clans la (( revolu~ion » ~ 1. ~lle montre avec 
beaucoup de clam~ que Lombardo subordonne 1 organ~satt?n ~e classe de~ 
travailleurs, la C. T. M., au gouvernement Cardenas et 1 oblige. a r~n.oncer a 
son independance de classe en la faisant _ad.herer ~u P .R._M., parn off1c1el d~mt 
elle ne saisit pas qu'il est la forme mexicame sui genens du Fron~ populaire .. 
ce qui ne change rien d' ailleurs a la valeur de la r~marque .. Mais pourqu<?i 
couronner cette fine analyse, inachevee, par des platitudes, v01re des mexactl­
tudes, comme cette description/ interpretation sur le lien entre Front popu­
laire et mouvement de masses ... en France, qui releve malheureusement du 
dogme ou de la cassette 22 ? 

Malheureusement, MGP retombe tres vite clans des errements infini­
ment plus graves que ceux que nous avons signales, avec s~s developpem~nts 
sur Trotsky, dont elle doit parler, dont elle veut parler, ma1s dont elle ne s est 
jamais resignee a commencer une etude serieuse. C' est ainsi qu' elle i:ous 
entretient de la thforie de« la revolution permanente »sans meme mentton­
ner Bi/an et Perspectives, ni - c' est plus grave encore - La Revolution per­
manente elle-meme, qu'elle semble ignorer, puisqu'elle assure que Trotsky a 
developpe « cette idee » clans le prem.ier __ wme de l'Histoire de, la 
Revolution 23 qu'elle semble done avou femllete. T?ut au long de ce que I on 
ne peut qualifier que de « bav.ardages » ?u son ~n1que so~me est le Tro~skY_ 
d'Isaac Deutscher qu'elle quahfie de« b10graph1e exhaustive» 

24
, ce q.m lw 

permet d'ignorer les autres trayaux, elle a~sure par ex.e~ple que « le reJ~t de 
tout Front populaire sera le pomt nodal (sic) de cette irreelle et fantomattque 
IVe Internationale fondee a Paris en septembre 38 » 25, confessant probable­
ment en cette unique phrase l' alpha et l' omega de ses connaissances sur la 
question et !'ignorance qu~ est.la sienne qu'i~ s'agit ici de l'independance d~ 
proletariat ou de la subordmation de se~ pams au programme de la bourgeoi­
sie ! 11 cut sans doute suffi a MGP de lire quelques pages de Trotsky pour le 
comprendre. Mais il ne s'agit pas ici seulement de paresse.- MGP qui.n'a p~s 
lu Trotsky, c'est clair, assure gu'il s'i~teresse f>eu ~u Mex1que e.t,.qu'1l conti­
nue a l' ignorer a l' epoque OU tl y hab1te ~6, lu1 attnbue l.es 1!1qmetudes nour­
ries par son fils avant l' installation 27, lu1 prete de la « vmdICte » 

28
, parle de 

son« mepris pour les revolutions non-permanentes » ~9 (les bras en tombent, 
d'une telle pretention), assure qu'il fut per~u au Mex1que comme « un a~ent 
de la reaction» 30 ! Est-Ce faute d'ecriture OU perfidie calcu}ee que d'ecnre : 
«Trotsky indigne, mais egalement soup~onne » 3l ? ~st-ce ~tourderie OU 
malhonnetete que de preciser qu'il n'est meme pas besom __ d~ Clter Go~ky OU 

Ehrenbourg (sic) pour demontrer que Trotsky eta1t coup~ des 
intellectuels 32 ? Ou encore de donner Lombardo ou Futuro en reference, 
pour etayer des affirmations concernan~ ~· ~ccue~l f~it.a Trotsky par :e reaction­
naire Cabrera ou sur la pretendue hostthte de 1 opm10n pubhque a« la versa-
tilite politique » de Diego Rivera 33 ? 
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, Gog~ .ou propagan?iste.? La questio1:1 est P?See, qui n' exclut pas l'hypo­
these de l 1gnorance pretenueuse. Que v1ent fatre clans cette these sur Lom­
bard~ !oledano une polemique conrre Ernest Mandel 34, laquelle a pourranr 
l~ m.enre d: nou~ monrrer que MGP n~ comprend non seulement pas ce que 
s~gmfie <: revolu~10n permane1:1te », mats pas non plus ce que veut dire revolu­
t~on « d:mocrattque:bourgeo1se » 35 ? ~ourquoi avoir lu en diagonale Octa­
v10 Ferna?de~ e~ awem~nter un ~auvais resume cl' appreciations marginales, 
comme s il. s agi~sau d une « cop1e » a corriger ? Pourquoi manifester une 
n~uvelle f01s son ignorance a propos de Francisco Zamora en le presentant a la 
f01s comme un ~< trotskyste » et« un inrellecruel critique traditionnel », sans 
doute pour mieux colorer de militantisme la physionomie du licencie 
Lombardo 36 ? 

. Une fois de plus, au terme de pages qui oscillent entre le mediocre et 
l~rnaccept~ble, un aveu, qui est peut-erre un alibi, on ne sait plus : MGP qua­
h~e Francisco Zamora de « plus coherent et plus lucide des marxistes mexi­
cams » 3?, s~ns avoir encore co!Ilpris pourranr sa dimension de militant politi­
que et syndical, sa stature, qui n'est pas celle d'un « intellectuel critique» et 
encore moins d'un politicien. 

. Dans sa conclusion sur Vicente Lombardo Toledano, MGP nous assure 
qu '.d s' est engage du cote des « plus opprimes et des plus faibles » 38. II est 
yrai; qu'il s'est engage de « leur cote» pour leur precher I' abandon de leur 
md~pendance ~e classe 3? et la soumission ace qu'il a appele Etat-Narion ou 
Nati?n-Etat .. c est le d~ott; ~e;MGP de ne _pas dourer en l'affaire de« son pro­
g~essis?1e » m de« sa smcen~e ». Pour9u01 cependant ne pas au moins tenter 
d e~ph3uer pour quelJes. pmssantes ra1sons ce chef syndicaliste « progressiste 
et s~ncere » n'a pas hesire a mettre en peril l'axe meme de sa politique, 
l' all.iance .avec ;C~rde!las, po!;:r com~attre 1 'applicat~on du programme demo­
crattque (Je precise b1en : democratzque) de ce dermer a travers le droit d'asile 
pour Trotsky ? Po~~q~~i Ia solidarite avec Staline l' a-r~elle emporte chez 
Tol~dano sur !a fidehte a son propre programme sur un point capital ? Pour­
quo1 enfin Vicente Lombardo Toledano a+il ere au Mexique un meilleur 
represenrant des intere.rs ?e l':t.Jn~on sovietique, ou plutot de son gouverne­
menr~ que le P.C. mex1cam 1m-meme ? MGP ne propose pas de reponse aces 
questions d~ns u~e ~hese sur Toledano oil elle exprime pourranr son opinion 
sur le caractere « 1rree1 » de Ia IVe Internationale et le « schematisme » de ses 
partisans ! C' est gros. 

<?n pourrait ecrire des pages encore sur ses procedes. II serait interessant 
de votr par ~xemple l'u!ilis~~ion par MGP de la chronologie, outil commode 
pour la fals1~ca~ion ~Ulsqu d peur se passer de references et facilite rappro­
chements _er msmuauons. II est tout de meme un peu fort d' ecrire clans sa 
chronolog1e, que la ~.T.M. ass1:1re qu'elle ne sera pas hostile a Trotsky, clans 
Un texte qu On ne Clte pas, malS de ne meme pas y mentionner la resolution 
vore: par. so~ .congres le declarant « ennemi du peuple mexicain » 4o 
- resoluuon evidemmenr presenree par Lombardo. 

II est tout de meme abusif de laisser percer une indignation de hon aloi a 
propos des attaques de Trotsky contre Bassols, sans les avoir de route evidence 
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lues clans le texte, sans citer un seul des comptes rendus de presse et en adop­
tant sans discussion la version de Bassols qui s' estimait diffame. 

Enfin MGP a eu des « entretiens importants », essentiellement avec des 
collegues ~niversitaires ou des proches .de L_?~bardo, mais curieusen:enr avec 
aucun proche de Trotsky ni aucun u?1vers1ra;re ou chercheur. comp,etent s~r 
cette question. En revanche, elle a mterroge Ge_orges F<;>urmal. 9u elle P!~­
sente comme « journaliste, specialiste de I' Amenque latme, militant pol.m­
que » 4 I. Ignore+elle I' appartenance politique de Fournial et po~rquo1 la 
cache+elle a son lecteur, si elle la conna!t ? Ignore+elle les accusations por­
tees publiquement contre lui persor:nellement, et 9u'il n'~ jru;iais contestees 
en justice, d'appartenir aux «services» et d avou c.ontnbue pendant son 
sejour au Mexique en 1938 ~la preparation de l'assassmat ?e Trotsky ? Nous 
reconnaissons a MGP le dro1t de rencontrer Georges Fourmal et de le trouver 
interessant. Nous lui denions celui de le presenter sans dire ce qu' on sait de 
lui les ombres et les rumeurs, sans dire que son temoignage ne peut nulle­
me'nt etre mis sur le meme plan pour son travail que l' entrevue qu' elle a eue 
avec les historiens Jean Meyer et Luis Gonzalez. 

Une ultime remarque. On va certainement ici ou la trou~er d~s~greabl~ 
le « ton» de ce compte rendu, clans la mesure oil les um~:rs1taires q~1 
n' aiment pas parler du « fond » preferent chercher refuge dernere des consi­
derations de forme qui permettent d'interdire moralement de parler de men­
songe ou de falsification, de calomnie ou d' insinuation malhonnere, ~o~~ 
peine d'etre accuse du crime ... d'impolitesse. Mais 1es asp:crs de ce travail.in 
rel eves sont tout de meme assez exceptionnellement deplaisants ·. ~n travadle 
sur Lombardo Toledano, « le reel, l'ideologie et la pensee polmque ~> chez 
lui. On en profite pour exprimer sur Trotsky et s~s ~amarades, y compns c~ux 
qui ecrivent quarante ans apres sa. mort, des ol?m1ons personnelles p~~atte­
ment deplacees clans un tel travail. On se crott f?robableme?t protege par 
l' ignorance generalisee des questions a~ordees. ~fats est-ce yraime.nt une pra­
tique justifiable clans une these ? L' atutude du JUty po~rrau ~e la~ss:r suppo­
ser. En effet, MGP, qui a soutenu sa these clans 1 annee umvers1tatre 1983-
1984, devant un jury qui ignorait sans aucun doute a peu pres ~our. des docu­
ments authentiques du combat de Lombardo contre Trotsky, n avatt de route 
evidence meme pas pris connaissance de l' ensemble des rravaux de not.re lns­
titut et de notre groupe de recherche du C.N.R.S., ?ota~ment des amcles et 
documents reproduits clans le numero 11 des Cahzers Leon Trotsky paru en 
juin 1982, et particulierement de_l'erude ~'Olivia Gall sur Clave, dont la lec­
ture lui aurait evite d' ecrire plus1eurs sotuses. 

En outre non seulement MGP a deliberement meprise la seule docu­
mentation rec~nte qui aurait pu lui rendre service, mais, en outre, elle la de~­
gure avec un certain cynisme. C'est ainsi p~r exemple qu'a pr?pos du fhrt 
entre Trotsky et Fri~a Rivera--;-- do?~ on sais1t mall~. rapport qu il, a avec s~~ 
sujet, Reel, Jdeologze et Pensee polztzque ... -:---- elle_s mterroge sur l effet q~ 11 
produisit sur les relations entre Trotsky et Diego Riv_era, en renvoyant au hvre 
de Jean van Heijenoorr qui ecrit qll:'il ne put en a;01r ! Ph~s ~rave en~ore, elle 
ose affirmer egalement que, « cuneusement », c est cet episode qui semble 
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avoir retenu le plus l' attention des chercheurs depuis l' ouverture des archives 
de ~~rvar? en 1980 ... Responsable d'un institut qui a depuis cette date 
pub~ie treiz~ volum~s des CEuv~es de Tro~sky et en etait a neuf quand elle 
SOUtlnt ~a ~hese, et dix-sept C:ahzers dont dix a la date de sa SOUtenance, je ne 
reconnais a personne le droit de me contester le droit d' ecrire ici nettement 
que de tels €carts et pareille desinvolture sont inexcusables clans un travail 
scientifique (et je ne parle pas d'une these) ! 

A~l~n_:, a la lecture de c; tr_ava~l, _d' e~~mnement en indigna~ion.' j 'ai pou~­
tan~ hestte un m~ment : s agissait-il d ignorance ou de parti-pns ? Je suis 
maii:ite~ant convaii:icu _que les deux coexistent ici, I' ignorance expliquant le 
part~-pr!s. et ~e parti-pns ayan~ dispei:ise le chercheur de chercher. Mais pour­
quoi banr la-dessus une these ? S1mplement pour le titre de « Docteur 
d'Etat » ? 

* 
* * 

tai, comme .on dit a l'universite, dirige la recherche d'Olivia Gall et le 
trava!l de ce~te brdlant~ etudiante a ete atteint de plein fouet par la crise eco­
~omique .q.m a frappe ~i dur le Mexique e~ ses boursiers d' enseignement supe­
neur. Olivia Gall a du regagner le Mexique au moment ou elle s'installait 
pour l'ultime etape et il a fallu I' intervention d'un president d'universite res­
ponsable pour qu'une etudiante salariee clans ces conditions soit reconnue 
clans l'ex-boursiere qui avait perdu toute bourse. Ce sont ces conditions et le 
?elai tres. bref __ i~parti du c~~P. ~u travail final qui expliquent de petites 
imperfect10ns, a hmer pour I edmon dont nous esperons qu'elle ne tardera 
pas. 

Cett~ the~e de troisieme cycl:_ ~2 soutient la comparaison avec n'importe 
qu~ll.e these d Etat, Sl;lrtout la precedente. Pour parler de « Trotsky et la vie 
pohtique clans le Mexique cardeniste entre 193 7 et 1940 » Olivia Gall a uti­
lise l'_abondante documentation de l'Institut Leon Trotsky,'sejourne plusieurs 
semames a Harvard et a Stanford, depouille la collection d'Octavio Fernan­
dez, les pa~iers de Felix Ibarra, les archives de l'ancien representant de Ia 
IVe Internanonale a Mexico, Charlie Curtiss et les archives de l'Etat mexicain 
com1:1e l~s archives. privees du gener~~ Mugica. Elle a longuement interroge 
les temoms essentiels, Jean van HeiJenoort et Octavio Fernandez le fils 
~· Anton_io Hidalgo, Felix Ibarra et Felix Rodriguez, Manuel Alvarad~, Char­
lie Curuss (dont MGP croit qu'i~ s'appelle Cortes - son pseudonyme), 
Adolfo ~amora, les regret~es Francisco. Zamora et Francisco Zendejas. Elle a 
rencontre Ella Wolfe, confidente de Fnda 43. Elle a meme retrouve les traces 
d~un des atta5uants d~ la maison de Trotsky ( qu' on croyait mort), Nestor 
Sanchez Hernandez et mterroge l' homme 44. Bref, elle a travaille et sait de 
quoi elle traite : ce n' est pas, nous le savons, le cas de tout le monde. 

II n'y a pas de lacune clans le travail d'Olivia Gall sur Trotsky au Mexi­
que,_ meme si on peut lui reprocher den' avoir pas toujours souligne comme il 
al;lralt conv~nu tel OU tel texte OU evenements (la polemique contre les etu­
diants marx1stes, le congres international contre le fascisme, la rencontre avec 
Mat~o Fossa, les agressions des seides de Siqueiros contre les journaux d'infor­
mat10n, par exemple). Les textes sur le Mexique ont ete reperes, situes clans 
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leur contexte, expliques, justement commentes. II n'y a que tres peu 
d'erreurs a rectifier, de nuances a apporter : une legere exageration du role de 
Garcia Trevino, des affirmations qui doivent fare nuancees sur Klement et 
Sylvia Ageloff, le fait que Diego Rivera n' a pas ete l' intermediaire entre 
Trotsky et Orozco 45. L' entourage de Trotsky est bien campe, des hommes 
injustement peu connus y prennent un grand relief, comme Francisco 
Zamora, journaliste et professeur, ancien membre de la commission Dewey. 

La these d'Olivia Gall presente le grand merite de donner une represen­
tation simple et claire de l' analyse du Mexique par Trotsky, de I' application 
par lui a sa terre d' accueil de la theorie de la « revolution permanente » : elle 
explique tres bien I' analyse du regime de Cardenas comme un regime« bona­
partiste » que Trotsky qualifie de« sui generis », I' appui sur les ouvriers, mais 
clans un cadre d'organisation qui empeche la jonction ouvriers-paysans et 
prend appui sur les seconds pour discipliner les premiers. Elle apporte egale­
ment beaucoup d' elements interessants sur un phenomene qui est loin d'etre 
specifique au Mexique, mais que Trotsky a decouvert clans ce pays : I' integra­
tion des syn di cats a l' appareil d' E tat, en l' occurence, le role de la C. T. M. , 
dirigee par Lombardo Toledano, integree au parti officiel. Relevons egale­
ment qu'Olivia Gall a parfaitement compris la dialectique entre revolution 
sociale et liberation nationale telle que les comprend Trotsky et qui le conduit 
a chaque pas as' opposer de front aux sectaires de sa propre organisation : « Le 
proletariat peut sauter par-dessus les €tapes, notamment celle de la democra­
tie en general, mais nous ne pouvons pas sauter les €tapes du developpement 
du proletariat », doit-il leur rappeler. 

Olivia Gall promene sur le Mexique le jet de lumiere qu'a ete Trotsky, 
qu'elle considere comme un « revelateur ». Il ne reste plus rien de l'hagiogra­
phie de Lombardo Toledano, apres ce travail qui nous montre que ce fameux 
« maestro » etait au service de la politique etrangere de Moscou pour son 
objectif essentiel, Trotsky, et que, pour le reste, il n'avait qu'un peu de mou 
clans la laisse qui l'attachait. L'analyse qu'elle fait du personnage, somme 
toute mediocre politicien, s'accompagne d'une brillante description de la 
C. T. M. en tant qu' appareil politique ; mais la machine syndicale brille par 
son absence et l' on est tout de meme reduit a imaginer que les travailleurs 
n' avaient guere le droit a la parole clans les troupes organisees par la centrale 
du « licenciado ». Le PCM appara!t comme ce qu'il est, un parti mediocre, 
avec des dirigeants brutaux, bornes et serviles, une histoire de coups de force 
et de destruction directe et indirecte des militants et des possibilites. Chemin 
faisant, Olivia Gall eclaire certains episodes : l' invraisemblable gaspillage 
politique et humain de l'annee 1929, I' exclusion des dirigeants de masse cou­
pables de ne pas claquer les talons, la liquidation d' organisations entieres, la 
promotion des imbeciles et des €chines souples sont Ia pour nous rappeler ce 
que fut le tournant vers la « troisieme periode ». Elle dresse le bilan de nos 
connaissances - avant la mise au point d' Alexandre Galvez - sur Julio 
Antonio Mella, fondateur du P.C. cubain, lie a l'epoque de son assassinat a 
!'Opposition de gauche au Mexique, abattu au bras de Tina Modotti dont on 
sait qu' elle etait alors sa compagne avant de partager la vie du tueur du 
G.P.U., Vidali, alors Carlos Contreras et envoy€ de l'I.C. 46 Elle presente 
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egalement avec beaucoup de talent le dossier qui revele que le grai:i~ roman­
cier Jose Revueltas n' a pas parcouru sa longue route du stahmsme au 
trotskysme' mais du trotskysme au trotskysme pa~ un trop long. ~etour a la 
direction du parti stalinien 47. Elle raconte l' aplaussement des dmgeants du 
P.C.M. devant les bureaucrates syndicaux Lombardo et Velasquez au nom de 
« l'unite a tout prix ». Bref, elle nous permet de comprendre comment s' est 
dessinee cette debilite du stalinisme mexicain, malgre les injonctions du 
G.P.U., et que ce parti est mort, deshonore, d'avoir assassin€ Trotsky aux 
ordres de Staline. 

Ce n'est que tardivement qu'Olivia Gall s'est laissee convaincre. d~ se 
tourner vers la droite et l'extreme-droite mexicaines. Non que celles-ci aient 
ete susceptibles d'eclairer de fa~on particuliere son s':ljet. Mais parce qu'_il est 
instructif de decouvrir a travers leurs textes que la hame contre Trotsky, 1den­
tifiee chez eux a la haine contre les J uifs et les communistes' etait le sentiment 
qui servait de moteur aux« fascistes » denonces par Lombardo comme aux 
lombardisteS eux-memes : fascistes, Staliniens et lombardisteS Ont les memes 
accents et bien souvent les memes mots. Ce n'est pas par hasard que, face a 
Trotsky comme face a l'imperialisme du Nord, les staliniens mexicains et leurs 
allies se retrouvaient a I' extreme-droite de l' arc-en-ciel politique. Derriere les 
mots lombardo-staliniens d'un vocabulaire d'une stupefiante violence, on 
aurait alors pu decouvrir les memes stigmates qui caracterisent les assassins 
venus de la droite ... Une etude attentive eut probablement decouvert une 
identite avec Hitler denon~ant la main de Trotsky clans les manifestations de 
fevrier 1934, les felicitations de Mussolini a I' adresse de Staline apres les exe­
cutions des proces de Moscou. On eut peut-etre touche du doigt, en ces 
annees d'avant-guerre, ce que les proces staliniens des annees trent~ allaient 
mettre en pleine lumiere : a travers l' antisemitisme ouvert, ces pomts com­
muns entre hitleriens et staliniens, et la cle de l'entreprise commune que fut, 
en aout 1940, l'assassinat de Trotsky. Les quelques pages bien informees 
d'Olivia Gall sur la droite nous laissent done un peu sur notre faim. 

De meme, ce n' est qu' en passant et a propos des passionnantes recher­
ches du jeune historien Perez Montfort qu'Olivia Gall mentionne .l'hypothese 
de ce dernier concernant la rebellion de Cedillo et ses pretendus hens avec les 
puissances de l' Axe : bien qu'il ne nie pas la« sympathie ideologique » du 
general rebelle pour les puissances de l' Axe, le jeune historien refuse d' accep­
ter la these stalino-lombardiste d'un « complot » appuye sur les forces 
germano-italiennes alors que le cacique de San Luis Potosi etait surtout 
l'homme des grands proprietaires expropries et peut-etre d'interers petroliers 
en rupture avec la politique de Roosevelt. La meme remarque est valable pour 
les aboyeurs de la presse mexicaine et nord-americaine qui presente Cardenas 
comme « un bolchevik » parce qu'il nationalise les petroles et institution.n~­
lise une « gestion ouvriere ». Tous ces gens ont ha'i Trotsky avant tout. Olivia 
Gall aurait du fortement souligner une idee que l'on ne decouvre qu'entre ses 
lignes : Trotsky fut-il rejete comme « agent de la reaction », comme !'assure 
MGP, ou bien en tant que « Juif ennemi du Christ et de l'hispanite », comme 
le dame la droite ? La question est posee et elle sera definitivement reglee 
avec une etude de la droite. D'ores et deja, il ya Ia assez d'elements pour 
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qu' on puisse resolument ecarter I' affirmation tendancieuse d'un .refus pop~­
laire global et progressiste que clement deja. la presence de ~enta~nes. de mil­
liers de petites gens sur le parcours du cercueil de.Tr.otsky et 1 entre~ dtrecte d~ 
ce dernier clans la legende orale du peuple mextcam avec les comdos dont ti 
est le heros. 

De toute fa~on, c' est tout de meme probablement une des preuves de la 
richesse du travail d'Olivia Gall que ce perpetuel jaillissement d'idees et 
d'hypotheses, cet appel a !'imagination, son ~n~rain a ouvrir .la ~c:ne cl.es 
nombreux possibles, dont elle nous donne une 1dee 9ua~d elle cue. I ebloms­
sante conclusion du livre d' Adolfo Gilly La Revolucton mter;umpida. De ce 
point de vue, Olivia Gall, qui est mexicaine, a parfaitement epouse la partie 
non-mexicaine de son sujet, Trotsky, aussi eclatant, varie et etincelant que la 
vie sous le soleil des tropiques. Et c' est la grandeur meme de l' ex~le q~' elle 
nous fait sentir en rappelant I' amitie qui l' a lie a un homme qui etatt son 
adversaire politique, le general Mugica, l'admiratioi:i sincere I?~~r le ~ourage 
et l'honnerete de Cardenas, «Bonaparte » du Mex1que. Amme, esume, et 
conflits d' idees entre hommes differents, la le~on est aussi belle que celle qui 
nous momre la phenomenale stature de TrotslCy apprehendant un~ realite 
nationale profondement originale qu' il ignorait totalement en arnvant et 
l' integram clans sa vision mondiale. 

La these de MGP etait une reedition a peine mise a jour des attaques des 
assassins et de leurs complices. Celle d'Olivia Gall est finalement - et proba­
blement sans qu' elle I' ait voulu - un monumen~ ~ la gloire du.« pense.ur 
assassin€ ». Qu' elle en soit remerciee. II faut des Olivia Gall pour faire oubher 
les theses des MGP. 

* 
* * 

C' est a une categorie toute differente de travaux universitaires qu' appar­
tient la these de notre collegue ivoirien Thfophile Koui, Le Roman de Jose 
Revueltas : Politique et Fiction 48, une solide analyse dans le sens des travaux 
du Centre de recherche socio-critique de Montpellier et d'Edmond Cros, que 
nous n'aborderons ici que pour la partie qui nous a valu d'etre membre du 
jury' a savoir la partie historique. 

De ce point de vue, il est difficile d' es timer que. T~e_?phile Ko1:1i innove 
en tant que biographe de Revueltas. Tout au plus dit-il a haute vo1x c~ que 
beaucoup pensem, a savoir que l' itineraire politique du grand romanc1er 1' a 
finalement conduit du stalinisme des annees trente a une sorte de trotskysme 
clans les annees soixante. Mais l'affaire est en realite beaucoup plus compli­
quee, puisque les temoignages des anciens, corrobores par une lettre a Trotsky 
de l' Americain Ahern, attestent que le jeune Revueltas, age de quinze a?s a 
peine, fut membre du premier noyau de l'OJ?pos~tion de gauch~, consut.ue 
autour d'un militant de l' organisation des p10nmers - les moms de seize 
ans -, l' Americain Russell Blackwell, plus connu sous le nom de Rosalio 
Negrete. A cette epoque, bien emendu, les mili~ants de_l'Opposition, son: 
quand ils le peuvent egalement membres du partt et des Jeunesses et c est a 
une date indeterminee que notre Revueltas s' est €loigne du groupe de 
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l' Opposition de gauche et a commence une rapide ascension clans les J.C. et 
le parti. 

C'est ace titre qu'il a ete arrere une premiere fois en 1932 et enferme 
quatre mois aux lles Marias, puis une deuxieme fois en mai 1934, ou il resta 
aux Marias jusqu'en fevrier 1935. Ces deux experiences constituent la subs­
tance de son roman Los Muros de Agua. Nous savons qu'il etait aux lles avec 
plusieurs trotskystes et qu'il soutint la position heterodoxe du point de vue 
stalinien selon laquelle il fallait organiser avec eux la defense de tous les pri­
sonniers politiques, une position que d' autres dirigeants du parti lui repro­
cherent violemment mais sur laquelle il tint bon. Cela n' empecha pas qu' en 
sa qualite de dirigeant des Jeunesses, Revueltas fit partie de la delegation 
mexicaine au vne congres de l'I.C. et y signa un texte appelant les commu­
nistes mexicains a operer le « tournant » preconise par I' I. c. .. 

11 semble bien que Jose Revueltas, dont la periode d' oppositionnel de 
gauche avait ete pour I' essentiel dirigee contre la politique « sectaire » de la 
« troisieme periode » et ce qu' il appelle son « dogmatisme doctrinaire », ait 
bien accueilli et tres sincerement un tournant clans lequel il entrevoyait enfin 
la possibilite pour le P.C.M. de devenir un « parti de masses» et de reunir la 
masse des travailleurs exploites sous son drapeau de combat pour le socia­
lisme. Curieusement cependant, Theophile Koui semble perdre la trace de 
son personnage pendant cette periode cardeniste si instructive, faute d'avoir 
decouvert I' existence - pas clandestine du tout - d'une riche interview qui 
pourrait servir de point de depart a une bonne recherche de biographie politi­
que pour cette periode 49. Et nous devrons renoncer a conna1tre pour le 
moment la position de Revueltas clans le debat autour du theme impose par 
Browder au nom de l'I.C. de« l'unite a tout prix »,et sa place clans le disposi­
tif mis en place pour l'hallali contre Trotsky. 

Koui ne retrouve la trace de Revueltas qu'apres la mort de Trotsky, mais 
le serre de pres desormais. Revueltas est exclu du P.C.M. en novembre 1943 ; 
avec d'autres exclus, il se retrouve au Groupe marxiste independant, puis a la 
Ligue socialiste mexicaine de Bassols et enfin, en 1948, avec Lombardo Tole­
dano, quand ce dernier fonde le parti populaire. II rompt avec ce dernier en 
1954, revient au P.C.M. en 1956 au temps de la destalinisation, est exclu avec 
toute sa cellule en 1960 pour ses positions. C'est alors qu'il fonde la Ligue 
leniniste spartakiste, clans laquelle Thfophile Koui voit un retour vers les 
« anciennes positions » qu'il avait « reniees »sous le poids des« critiques dog­
matiques ». 11 en est exclu en 1963 avec toute la minorite qu'il inspirait et qui 
est accusee d' « activites fractionnelles ». Koui pense qu' il consacra alors son 
temps a liquider « ce qu'il y avait encore en lui de stalinien », sans rejoindre 
une organisation et en luttant pour !'unite des revolutionnaires ce qui 
l'amena a renouer avec les trotskystes. 11 joua un role tres important en 1968 
clans la protestation contre le massacre des etudiants de Tlatelolco, le 2 octo­
bre, et reprit fierement le chemin de la prison ou il resta du 16 novembre 
1968 au 13 mai 1971 ou, comme les autres detenus, il fut gracie par le presi­
dent Echevarria. Gravement diminue par la greve de la faim qu' il avait eu a 
soutenir, il est mort a 62 ans le 14 avril 1976. 
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11 n' est evidemment pas question ici de tenter meme partiellement de 
resumer le travail considerable de T. Koui sur l' ensemble de l' ceuvre roma­
nesque de Jose Revueltas. Ses conclusions sont capitales. C'est sur la base de sa 
propre experience de militant, puis d' ecrivain et de militant en meme temps, 
que Jose Revueltas, membre du parti dont les dirigeants firent assassiner 
Trotsky sur ordre de Staline, le rejoint clans ses conclusions pour la defense de 
la liberte totale clans l'art et la litterature. L'ecrivain en particulier doit com­
battre pour la verite, avant tout exprimer ce qui est et ce qU:il sent sans se 
preoccuper de message ni de propagande : c' est parce que la verite est rebel­
lion qu' elle est revolutionnaire. 

L'ceuvre romanesque de Revueltas n'est pas autobiographique. Mais ses 
heros sont des hommes de chair et de sang, militants ouvriers, cadres d'ori­
gine intellectuelle, marginaux, paysans pauvres, mais aussi « revolutionnai­
res » rassasies, comme clans le parti officiel : il nous fait assister au saisissant 
spectacle qu'est « l'eclosion, au sein meme des masses revolutionnaires, d'une 
conscience petite-bourgeoise, une conscience de parvenus, d'arrivistes ». 
C'est bien entendu au sein du P.C. que se trouvent les types les mieux dessi­
nes, depuis le secretaire general, philistin cynique, jusqu'aux opposants qui 
font jusqu'au bout ce qu'ils doivent, en passant par la masse ecrasee et sou­
vent desesperee de ceux qu' il appelle « les communistes du silence » face a 
leurs illusions perdues et a leurs espoirs ravages par les chefs. Un compte 
rendu clans les Cahiers Leon Trotsky se doit de relever que le roman Los Erro­
res pone sur le theme des proces de Moscou, de l' epuration du parti, du mas­
sacre des communistes. II nous emmene jusqu'a Moscou clans la prison ou est 
detenu pour « trotskysme » le militant du P.C.M. qu'il appelle Padilla 
- une couverture transparente pour Evelio Badilla qui connut le meme 
sort 50. On peut seulement regretter qu'une connaissance de toute evidence 
insuffisante de l'histoire du P.C. mexicain n'ait pas permis a Koui, ici OU la, 
de decouvrir des « des » dont l'utilite pourrait fare grande meme pour son 
travail de socio-critique. 

Une remarque cependant s'impose. Theophile Koui, dont les prises de 
position principielles semblent le rattacher a quelque courant communiste 
critique, OU a tout le moins anti-stalinien, presente du Stalinisme une inter­
pretation parfaitement idealiste, ce dernier se resumant sous sa plume a une 
« pratique », tantot sectaire et tantot opportuniste, dont l' origine est a cher­
cher clans ce qu'il appelle le« dogmatisme », c'est-a-dire l'elaboration d'une 
politique en fonction de ce qu'il appelle des« dogmes » ou plutot des« dog­
mes figes », au nombre desquels il range, de fa~on un peu surprenante, non 
seulement « le socialisme clans un seul pays », « le social-fascisme », le« Front 
populaire », mais aussi le « centralisme democratique ». Ainsi rejoint-il 
curieusement la conception, critiquee plus haut, de MGP qui retra~ait avec 
delices des « conflits d' idees » en distribuant hons et mauvais points a ceux 
qui les comprenaient bien ou mal, en entier ou partiellement. Comment 
expliquer telle coincidence ? Peut-etre par ce que nous avons appele au debut 
de cet article, avec une ironie dont nous esperons qu'elle n'a abuse personne, 
le « marxisme moderne », et parce que l'universite est susceptible de repro­
duire a l'infini ce type de construction aussi abstraite qu'artificielle qui justi-
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fie les privileges en conferant a certains des siens la toge qui permet de juger 
« les idees ». Ou s'agit-il simplement du risque encouru clans ce cadre par 
ceux qui, meme se reclamant de la« socio-critique », n'arrivent pas a sortir 
d'un monde OU il n'existerait que des idees et OU celles-ci s'affronteraient a 
travers des textes dont il n' est pas certain qu' ils aient ete ecrits par des hom­
mes et vehicules par des classes ? Nous nous abstiendrons de repondre a cette 
question, faute d' elements suffisants. 

Notre conclusion sera plus modeste. Ces trois theses qui touchent toutes 
les trois a la periode capitale de Cardenas clans l'histoire mexicaine, souli­
gnent avec force, s'il en etait besoin, la mediocrite de la litterature historico­
politique fran~aise sur ce Mexique qui n'a pourtant jamais ete, et est 
aujourd'hui moins que jamais, la cinquieme roue de notre char-planete. A 
quand un bon manuel ? Ou la traduction du livre de Luis Gonzalez ? A 
quand une bonne these sur le syndicalisme mexicain, par exemple sur 
Velazquez 51, ce « Fidel » qui explique en ces annees de crise aux travailleurs 
mexicains qu 'il ne faut rien qui puisse gener le gouvernement et qui, clans les 
annees trente, controlait les journaux et l'appareil de la C.T.M. qu'il a finale­
ment conservee au parti officiel ? Mais, de grace, si une these de ce genre est 
en gestation clans une U.E.R. d'etudes iberiques ou latino-americaines, que 
les professeurs charges de la direction de la recherche n' oublient pas que les 
historiens, l'histoire et la competence peuvent fare d'une grande utilite pour 
un travail a dimension historique. Ils eviteront ainsi uncertain discredit, desa­
greable, mais malheureusement merit€, comme nous l'avons montre a travers 
le cas de la premiere these passee en revue. 

NOTES 

l. Mme Maryse Gachie Pineda s'autorise a parler de deux debats d'idees qui se sont deroules au 
Mexique en les appelant respectivement Dl et D2. Les initiales en question apparaissent 
page 125, mais I' explication n'en est donnee qu'a la page 139 ... 

2. Cette these pone le label de l'lnstitut d'etudes iberiques de Paris III-Sorbonne nouvelle et a 
ete dirigee par M. le Professeur Claude Fell. Elle a ete soutenue durant l'annee universitaire 
1983-1984. 

3. Rappelons le role joue par Francisco Zamora dans l'enseignement de l'ecole d'economie de 
Mexico. 

4. MGP confesse son ignorance de l'anglais, ce qu'un certain nombre de references dans cette 
langue avaient laisse supposer. On comprend pourtant mal qu'elle n'ait pas appris le mini­
mum necessaire : dans un pays domine, la connaissance de la langue du maitre est indispen­
sable : dans la bibliotheque d'intellectuels comme F. Zamora ou V. Lombardo, c'est evi­
demment en langue anglaise que se trouvent dans !es annees trente Jes ouvrages marxistes 
qui n'y sont pas en fran\ais. 

5. MGP, vol. I, p. 137. 
6. Ibidem. 
7. Ibidem, pp. 164, 235, etc. 
8. Ibidem, p. 234. 
9. Ibidem, p. 239. 

10. Ibidem, p. 95, p. 257. 
11. Ibidem, p. 249. Serge Wolikow a developpe cette idee en France : elle consiste a« separer » 

Staline de la politique du Front populaire, au benefice de cette derniere. L'idee est actuelle­
ment developpee clans le monde entier, pratiquement sous une forme identique. Elle con­
nait une certaine vogue comme !'a demontre un recent debat clans la New York Review of 
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Books entre Theodore Draper et Jes champions de la« Nouvelle Histoire ». Elle permet de 
frayer la voie a une nouvelle politique de Front populaire, ainsi « rehabilitee »au detriment 
de Staline de toute fa\on demonetise. 

12. Ibidem, p. 275. 
13. Rappelons q ue le Front populaire est caracterise par I' alliance des partis ouvriers avec des for­

mations politiques bourgeoises sur le programme de ces dernieres. L'I.C. au temps de Leoine 
avait preconise le « front unique ouvrier ( ou proletarien) » des partis socialiste et commu­
niste. Les P.C., a la suite de l'I.C., n'avaient renonce a leur politique de denonciation des 
socialistes comme « social-fascistes » - qui avait ouvert la voie i Hitler - que pour preconi­
ser I' alliance avec les partis bourgeois des metropoles et des colonies (le parti radical en 
France). 

14. MGP, I, p. 244. 
15. Ibidem, p. 278. 
16. Ibidem, p. 139. 
17. Vicente Lombardo Toledano, « El VII Congreso de la Internacional comunista », El Univer­

sal, 20 novembre 1935. 
18. V. Lombardo Toledano,« El Significado sociol6gico de las Guardias Blancas »,El Universal, 

18 decembre 1935. 
19. MGP, I, p. 213. 
20. Ibidem, p. 215. 
21. Ibidem, p. 229. 
22. Ibidem, pp. 271-272. 
23. Ibidem, p. 281. 
24. Ibidem, p. 283. 
25. Ibidem, p. 282. 
26. Ibidem, pp. 287 sq. II faut bien entendu s'interesser soi-meme a Trotsky pour decouvrir le 

profond interh qu' ii eprouvait pour le Mexique : ii faut en effet pour cela lire sa correspon­
dance, rencontrer Jes freres Zamora et Octavio Fernandez, Jean van Heijenoort et quelques 
autres. 

27. II est evidemment impossible de batir quoi que ce soit concernant !'attitude de Trotsky dans 
ce pays qu'il aima tam, a partir de ce que son fils en pensait avant ! 

28. MGP. I, p. 285. 
29. Ibidem, n. 132, p. 332. 
30. Ibidem, p. 292. 
31. Ibidem, p. 290. 
32. Ibidem, p. 287. 
33. Page 49, MGP assure que «le peintre Diego Rivera, exclu du P.C. »a« une ideologie politi­

que »qui« manque, aux yeux de !'opinion publique (sic) de fermete et de consistance ».La 
note 32 renvoie a ce sujet a une affirmation de Lombardo. Pour I' accueil favorable de 
Cabrera a Trotsky, la reference est a la revue de la C.T.M. Futuro, « Chantedercito y 
Trotsky» (fevrier 1937). Cabrera, qui etait de droite, mais intelligent, avait pone un juge­
ment categorique sur ... !es proces de Moscou. C'est ce que Lombardo Jui reprochait et pas 
d'etre de droite. « Curieusement », comme dirait MGP, elle ne semble pas avoir « compris » 
que Jes proces de Moscou avaient une certaine importance en eux-memes et pour Trotsky, et 
tout se passe, pour elle exactement comme pour Lombardo, comme si route tentative de 
Trotsky de se defendre contre Jes accusations de Moscou etait une agression 
- « maladroite », par-dessus le march€ - contre Jes « progressistes » mexicains. 

34. MGP, I, p. 354. 
35. Ibidem, pp. 355-356. MGP cite« un article sur I' APRA »qui est peut-etre l'un de ceux qui 

furent rediges par Trotsky et signes par Rivera. Elle n' en sait rien et ne donne meme pas de 
reference, ce qui nous interdit de repondre ici. 

36. Ibidem, pp. 357 sq. C'est p. 365 que MGP, qui ignore visiblement que Francisco Zamora 
fut, clans de multiples activites, un militant, se permet de parler « du recul, de la distancia­
tion d'un Zamora, intellectuel critique beaucoup plus« traditionnel » que Lombardo, direc­
tement implique, Jui, dans la pratique politique et syndicale, etc. ». Le ridicule ne tue plus 
clans l'universite fran\aise. 

3 7. Ibidem, p. 3 5 7. En fait !es articles de F. Zamora que MGP cite ici avec admiration sont la 
condamnation la plus severe qui soit, non seulement de Lombardo, mais de sa these i die. 
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38. Ibidem, p. 366. 
39. «Nous ne voulons pas d'un parti de classe », affirme Lombardo (Futuro, mars 1938), cite 

sans reference paginee par MGP, p. 277 ; pour Jui, Jes ouvriers reclament d'etre l'avant­
garde dans « le parti du peuple ». 

40. Cette resolution qui fut publiee in extenso clans la presse du P.C. americain, par exemple, 
est mentionnee ici par MGP, p. 323, comme « une motion speciale contre Trostky » que 
Lombardo a« fait voter». Le vote unanime par un congres syndical d'une resolution sur le 
« trotskysme »et son histoire, en dit long sur la democratie qui regnait clans la C.T.M. Mais 
cela ne semble pas entrer clans I' etude du « reel », de l' « idfologie », voire de « la pensee 
politique » de Lombardo, qui a valu a MGP un doctorat d'Etat. 

41. Ibidem, Ill, p. 861. Rappelons simplement que c'est Georges Fournial qui eut dansl'Huma­
nite mission d' informer Jes lecteurs, quarante ans apres, que Trotsky avait et€ assassin€ a 
!'initiative de Staline. Le choix de cet homme-la garantissait evidemment le caractere limite 
au strict necessaire des (( revelations » devenues inevitables. 

42. Olivia Gall, Trotsky et la Vie politique dans le Mexique de Cardenas, these de troisieme cycle 
« etudes politiques », Universite des sciences sociales de Grenoble, 1986, 730 p. 

43. Rappelons que Bertram D. et Ella Wolfe etaient de tres vieux amis de Diego et Frida Rivera. 
44. On trouve le recit de leur « rencontre » p. 584. 
45. Ces remarques ont ete formulees !ors de la soutenance de these par Jean van Heijenoort, 

membre du jury. 
46. Les arguments concernant l'appartenance de Mella a !'Opposition et son eventuelle exclusion 

du P.C. cubain sont nombreux et varies. Nous ne voulons pas reprendre ici la polemique au 
sujet de sa mort traitee par Olivia Gall et A. Galvez. Indiquons seulement que le livre recent 
Les Maitres de Cuba de Juan Vives, un ancien agent des services secrets de Castro, accuse 
Vidali d'avoir organise la provocation qui a oblige Mella a s'exiler. II assure que c'est un 
homme de Machado qui abattit Mella, mission pour laquelle ii avait rec;u la somme de cinq 
mille pesos d' Aurelio Randulfo Garcia, membre du P.C.C. et collaborateur de Vidali. 

47. Nous donnons les details plus loin a propos d'une these sur Revueltas. 
48. Th. Koui, Le Roman de Jose Revueltas : Politique et Fiction, these d'Etat, Montpellier, 

852 pages. 
49. « Conversaci6n con Jose Revueltas », (11 aout 1972), clans Arturo Anguiano, Guadalupe 

Pacheco, Rogelio Vizcaino, Cardenas y la izquierda mexicana, pp. 181-238. 
50. On trouvera des elements d'information sur cette affaire clans ce meme numero avec les sou­

venirs d'O. Fernandez et A. Zamora. 
51. Fidel Velazquez tenait l'appareil de la C.T.M. quand Lombardo en faisait la politique. Il 

tient toujours l'appareil. 

Alejandro Galvez Cancino * 

L' auto-absolution de Vidali et 
la mort de Mella 

Au debut des annees soixante-dix, le vieux militant stalinien Vittorio 
Vidali 1 a entrepris de repondre a ceux qui l' avaient mis en cause pour sa par­
ticipation a une serie d' entreprises qui (( tachaient )) son histoire politique. 11 a 
utilise pour cela tout l' appareil de propagande des partis communistes aux­
quels il etait lie en Europe et en Amerique. Asa mort, le 9 novembre 1983, il 
semblait avoir partiellement atteint cet objectif. Cet homme qui, pendant les 
annees trente et quarante, fut identifie comme l'un des auteurs materiels et 
intellectuels des crimes contre des militants revolutionnaires en Europe et 
Amerique en sa qualite d'agent de la police politique sovietique (G.P.U.), 
s' est applique a se nettoyer du stalinisme a partir de la publication de son livre 
Dian'o de/ xx Congresso 2 CTournal du xxe congres) OU il raconte ce qui s'est 
produit clans ce congres du P.C. de l'Union sovietique ou K.hrouchtchev pro­
non~a son fameux « discours secret », jusqu'a la publication de son livre 
Comandante Carlos en juin 1983, peu avant sa mort a 83 ans. 

De son vivant, Vidali fut accuse par des militants de tendances diverses 
d' avoir participe a l' organisation des assassinats de Carlo Tresca a New York 
en 1943, Sandalio Junco a Sancti Spiritus, Cuba, en 1942, Leon Trotsky a 
Mexico en 1940, Andres Nin et Rexach en Espagne en 1937 etJulio Antonio 
Mella a Mexico en 1929. C'est en rapport avec ce dernier que la campagne de 
Vidali et des partis communistes pour le blanchir a subi au Mexique un 
serieux revers. 

Le Mexique dans la ligne de mire 

La maison italienne Vangelista a publie en 1982 le livre de VidaliPortrait 
de femme. Une vie avec Tina Modotti. 11 ecrivait : 

« ]' ecris ses souvenirs avant que Tina courre le risque d'etre romancee une fois de 
plus, avant que les mass media la transforment en un personnage extravagant qu' elle 
ne fut jamais. Elle s'est mariee tres jeune avec un peintre qui l'introduisit clans une 
ambiance intellectuelle de gauche et la laissa veuve presque immediatement. De cette 
ambiance, Tina sortit pas a pas avec conviction et modestie jusqu'a devenir une organi­
satrice infatiguable de l'appui a la population et aux miliciens espagnols. » 
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Les mass media des communistes et de leurs compagnons de route se 
consacraient deja neanmoins a faire de Tina Modotti une heroine commu­
niste, a travers une serie de publications, expositions avec les photographies 
qu' elle avait faites pendant son premier sejour au Mexique, ocuvres de thea­
tre, cinema et emissions de television. Vidali a vise le Mexique comme 
l' endroit dans lequel il pourrait obtenir les meilleurs resultats pour consolider 
l'image de Tina puisqu'entre 1922 et 1930 elle avait ete en rapports avec le 
monde intellectuel et politique de la gauche mexicaine lie au jeune P.C.M. 
Que cherchait Vidali ? Non seulement a nettoyer l' image politique de Tina, 
qui fut sa compagne de 1930 a sa mort a Mexico en 1942, mais en meme 
temps projeter l'image de Carlos Contreras (son pseudonyme au Mexique et 
en Espagne), du« commandant Carlos» du 5e regiment pendant la guerre 
civile, comme celle d'un revolutionnaire inebranlable et oppose au stalinisme 
depuis le debut des annees trente. 

Le Mexique etait pour Vidali un objectif-cle. En 1981, il a fait don au 
gouvernement mexicain de la collection de photographies de Tina Modotti 
« pour l 'immense amour que Tina avait pour le Mexique » et parce que ses 
restes reposaient en terre mexicaine. Une annee suffit pour realiser ses inten­
tions. 11 parut en 1983 une piece de theatre de Victor Hugo Rascon sur la vie 
de Tina Modotti. Elle remporta le premier prix du concours Nuestra Amen.ca 
organise trois ans plus tot par les universites de Puebla et Sinaloa que domi­
naient depuis des annees les staliniens du vieux P. C. M. 3. Parallelement le 
cineaste Paul Leduc annon~a que son prochain film serait sur Tina Modotti et 
la celebre auteur Elena Poniatowska fit paraitre quelques fragments de son 
prochain roman, Tinisima 4. A la mi-1983 fut inauguree, au Musee national 
d' Art de l'Institut national des Beaux Arts, une exposition oil se trouvaient 
reunies la collection de photographies de Tina Modotti et l' ocuvre picturale de 
Frida Kahlo. C'etait le plus bel hommage qui pouvait etre rendu a l'ocuvre de 
ces deux femmes puisque rendu dans I' enceinte culturelle la plus prestigieuse 
du Mexique. 

Journaux et revues s' interesserent aux ocuvres des deux artistes et la stali­
nienne et critique d'art Raquel Tibol proposa des raisons « de joindre Frida et 
Tina »clans l' exposition. Elles' effor~a en effet par tousles moyens de reunir 
en un projet artistique unique les deux femmes qui n' avaient pourtant guere 
en commun. Par exemple clans le paragraphe suivant : 

« Elles se rencontrerent et furent amies dans les annees vingt, dans ce Mexique 
qui etait, sur le continent americain et peut-etre dans le monde entier de l' apres­
guerre mondiale, un carrefour ouvert a tous les chemins de confrontation des idees et 
des partis. Tina Modotti se vit impliquee en janvier 1929 dans l'assassinat du jeune 
dirigeant de 25 ans, Julio Antonio Mella et grossierement soumise a des interrogatoires 
par le chef policier Valente Quintana sur l'assaut contre la maison de Leon Trotsky par 
David Alfaro Siqueiros et un groupe de staliniens sans parti en 1940, realise dans une 
camionnette appartenant a Diego Rivera, la maison de Frida Kahlo a Coyoacan fut per­
quisitionnee et elle-meme interrogee sur ordre du general Manuel Nunez, chef de la 
police. » 

Il n' est pourtant guere possible dans les biographies qu' elle donne de 
Tina et Frida de rencontrer quelque ressemblance entre elles. 
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Polemique politique autour de Tina 

Dans I' ocean d' eloges de l' ocuvre de Tina Modotti qu.e se chargerent .d.e 
realiser tous les intellectuels lies au P.S.U.M. apparut rap1dement une cnti­
que inattendue de la tentative d'unir Frida. et Tina clans une exposition com­
mune. Le poere Octavio Paz, ~ans uneyeme not~ de la revue ~uelta en sep­
tembre 1983 sous le titre « Fnda et Tma : des vies non paralleles » 5, clans 
laquelle il repondait indirectement a Tibol et aux organisateurs ~e l' expo.si­
tion commune que c' etait fa une tentative de presenter « une coexistence b10-
graphique - toutes deux Ont vecu plusieurs annees dans la meme vi_ll~ et fre­
quentfr les mem~s mil.i~ux - comme s'il s'agi:s~i~ d'u~ acco.rd arttsuque et 
d'une camaradene pohuque ». Et Paz, avec prec1s10n, aJoutalt : 

«Double equivoque, artistique et morale. En tant qu'artistes, Frida et Tina ne 
peuvent pas etre plus differentes. La deuxiem:.n'a ~onsacre 9~e quelqu~s ;annees de sa 
vie a l'art de la photographie et le reste au m1htant1sme pohuque, au cote de ses com­
pagnons et amants successifs, tous dirigeants staliniens. » 

A pres avoir indique que l' ocuvre photographique de Tina n'avait aucune 
originalite, puisqu'elle etait une « .ocuvre d~rive~ » de son. maitre Edward 
Weston et un peu « insuffisante », 11 rappela1t qu au contratre : 

« La peinture de Frida, nee d'une conjonction entre une. vision tres perso~nell~ 
du monde et une maitrise d'execution peu frequente est un umvers propre, en soi, qm 
doit peu OU rien a l'art de Rivera et des au~res peintres m.exicains J ·:. ] So~ realisme: si 
son art tolere cette etiquette, est aux antipodes du reahsme s0Clal1ste. R1en de moms 
ideologique que les visions en meme temps, precises et hallucinantes que presentent 
ses tableaux. » 

Paz ne se limitait pas a refuter la convergence artistique recherchee entre 
Tina et Frida, mais allait aux implications politiques du divorce entre elles 
deux, ecrivant : 

« 1' equivoque artistique devient une ~richerie ~orale q~~nd on transforme les 
deux femmes en figures pieuses du meme hvre des samts pohuque. » 

Il opposait le militantisme de Frida et I?i.ego ~ivera e~s~mble da?s les 
rangs trotskystes dans les annees trente au. mil~tant.1sm~ stahmen de Tma sa 
vie entiere clans lequel elle accompagne V1ttono V1dah, son amant. 

Raquel Tibol avait €crit clans Proceso n ° 344 : 
« Je ne sais pas si a son retour au Mexique Tina a ~herch~ Fri~a. [;En. 193? ], la 

guerre, le fascisme, les luttes fractionnelles entre forces re~oluu~mnair~s ~m1ett'.11<:,n! et 
isolaient les gens. Tina s' etait eloign~e ?e la photograph1e. Fn~a .ava1~ i~tens1fie a la 
limite de ses forces limitees son travail pictural. T outes deux aspira1ent a v1vre dans un 
monde moins epouvantable. » 

Octavio Paz repond de fa~on ravageuse, en temoin de cette epoque : 
« On a presente Frida et Tina comme des camarades. C' est vrai q~ 'elles ont .ete 

amies pendant quelques annees, mais quand Diego a ete exclu du paru commums~e 
en 1929 - l'annee de son mariage avec Frida - Tina a rompu a~ec e.ux. ~re~que. dix 
annees apres, Tina est revenue au Mexique avec son compagnon Vittorio V1.dah. D1~g? 
l'a immediatement attaque, l'accusant d'avoir commis en Espagne des crimes polm­
ques graves, comme l'assassinat d' Andres Nin. 11 n'est pas facile que Frida voie d'un 
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~o~n a:il_Yidali e~ ~a femme. 11 est a peine utile de se rappeler qu'un de ses amours avait 
ete ,un J~une militant du P.O.U.M., le parti de Nin decime par les staliniens. Peu 
apres, Tma est morte sans s' etre reconciliee avec Diego et Frida. » 

Dans le z;ieme numero de la revue Vuelta, le philosophe Philippe Che­
ron - charge avec sa femme Andrea Revueltas de reunir et de publier 
l' ocuvre de J ?S~ R~vueltas ~ - rappel~it les implications politiques contenues 
clans la .mys~1fic~t10.r:i de Tma qm ava1t finalement accompagne entre 1930 et 
1942 Vmor10 _Y1dah ~ Carlos Contreras - I' auteur intellectuel presume de 
la mort ~e Ju.ho Anton10 ~fe!la, Sandalio Junco, Andres Nin, etc., s' appuyant 
sur des temo1gnages recuedhs par Gorkin clans son livre Como asesin6 Stalin a 
Trotsky 7; clans lequel l'Espag~o~ a reuni les pieces de son enquhe pour 
r~construlfe la fas:on dont. le stahmsme a organise la liquidation de l'Opposi­
t1on de gauche et l' assassmat de Trotsky. Cheron ecrit : 

, « S'il subsiste un doute s~r.le personnage de Tina Modotti, il n'en est pas de 
me.me a~ec C~r:itreras d?nt I' act1v1te comme agent stalinien et assassin est aujourd'hui 
cl~!re: Bien. S il est vra1 comme tou.t le monde est d'accord pour l'admettre que Tina 
~ c:ta1t,nulle?1ent ll:ne femme soum1se, naive et stupide, et si nous excluons la possibi­
hte qu elle fut auss1 un agent du G.P.U. : comment s'expliquer ses rapports avec Car­
los Contreras ? C~mment une femme aussi sensible et intelligente, n'ayant rien a voir 
avec la femme-obJet, a pu se.r~ndre co:rii:te de 9ui etait son mari, qu'elle a vu agir en 
Espagne ,rend~nt la &'u~rre ~lVlle. aux cotes de Lister ? Cette grande artiste croyait-elle 
que la revolution sooahste 1mphque la torture et l' assassinat ?» 

Militant du P.S.U.M. et membre de la redaction du journal Uno mas 
Uno, Humberto Musacchio, indigne, ecrivit clans ce quotidien le 7 novembre 
198 3, contre les textes d' Octavio Paz et Philippe Cheron : 

. « Con.tr~ l~s '' arguments '' que la droite utilise pour combattre les communistes 
v,1vants en mJ~nant l~s communistes ~orts, il y ~ l' enthous~asme de la critique pour 
1 a:uvre de Fnda et Tma », et, plus lom « Pour Tma Modotu et Frida Kahlo s' ouvrent 
le_; i:ius~es des E~ats-Unis e.t d'Europe avant qu' elles viennent etre a Mexico objet de la 
veneration pubhque, prec1sement dans un bastion de l'Etat capitaliste. » 

C~mcernant les accusations politiques contre Tina Modotti en tant que 
comphce clans l' assassinat de Julio Antonio Mella organise par Vittario Vidali 
Musacchio disait : ' 

« En ce qui concerne Tina decrite dans cette revue comme tueuse au service de 
~t~line et par co.nsequ~nt complice de i: ass~sinat de ~ella, il va de soi que si tel avait 
e~e le c~, la police calhste et le F.B.I. n auratent pas laISse perdre une telle occasion de 
d1scred1ter les communistes. C'est precisement en 1929 quand commen~a la pire des 
repressions qu'eut a subir le P.C.M., mais l'amnesie sur cette question est totale chez 
les redacteurs de cette revue. » 

Plus loin, essayant de detacher l' ocuvre artistique du militantisme politi­
que, et cherchant a demontrer la grandeur de Modotti et de Vidali devant les 
« calomnies » publiees par Vuelta : · 

« Enfin, la terreur devant la croissance des createurs communistes depasse la 
~esure. Leurs le~endes ne sortent pas du neant. Elles obeissent a leur verite, incompa­
tible avec la SOClete de marche ; a leur conviction de militants, quelles qu'aient ete 
leurs erreurs et leurs fautes ; a la qualite de leur a:uvre qu' on a cherche a reduire au 
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silence a un moment ou un autre. C'etaient des hommes disposes a mettre en jeu tout 
ce qu'ils avaient, y compris la vie, pour defendre leurs principes. Cela devrait les ren­
dre responsables meme aux yeux des ideologues de la droite. Une grande partie de ce 
qu'il ya de meilleur au Mexique, on le doit aces militants, dont beaucoup etaient 
et~angers, ce qui ne nous empeche pas de les considerer comme notres, comme mexi-
ca1ns. » 

Et comme Musacchio ne pouvait refuter l' argumentation d' autres etran­
gers, egalement militants de gauche et persecutes avec acharnement par le sta­
linisme en leur temps comme Julian Gorkin et Jesus Hernandez, il a attendu 
le moment opportun. Il en a eu enfin l' occasion avec la publication du livre 
de Vittorio Vidali, Comandante Carlos, et sa mort survenue le 9 novembre 
1983. Huit jours plus tard, le 17 novembre, Musacchio, d'accord avec ses 
camarades du P.S.U.M. qui controlaient la redaction du quotidien Uno mas 
Uno, a publie un supplement special dont l' article central etait compose de 
di verses parties considerees par eux comme fondamentales du livre de Vidali 
ou l' auteur s' attache a se presenter comme un partisan du communisme anti-
stalinien et un militant incapable de commettre un acte de barbarie contre 

des militants de gauche, ce qu'il resume clans les phrases suivantes : « Je n'ai 
jamais trahi ni mes idees ni mes camarades »,et, plus loin« Enfin, j'ai reven­
dique comme un merite d'avoir des principes, du caractere, de la <lignite, une 
honnhete politique et morale ... C' est ma nature et je n' y puis rien changer. » 

Mais les fragments des memoires de Vidali traduits par Musacchio, au 
lieu de devenir des arguments irresistibles contre les calomnies lancees a son 
egard, deviennent une piece-de de son engagement, au moins clans les prepa­
ratifs de l'assassinat de Leon Trotsky. Vidali se presente en emigre revolution­
naire arrive en Amerique en 1939, a New York d'abord, puis a Mexico, ou il 
se retrouve clans une ambiance trouble, ou ses camarades communistes ont 
Leon Trotsky clans leur ligne de mire. A New York, il a pris contact avec les 
Browder, Earl et Irene, et avec Stachel ; au Mexique, c'est David Alfaro 
Siqueiros qui lui a fait avoir le visa, il s' est reuni avec un militant des Etats­
U nis et avec Vittorio Codovilla et a collabore au periodique de la Confedera­
cion de Trabajadores de Mexico - C.T.M. - El Popular, control€ par 
Vicente Lombardo Toledano OU ses articles« etaient evidemment en harmo­
nic par leur ton avec la campagne anti-trotskyste menee avec le langage agres­
sif et truculent qui caracterisait la propagande communiste d' alors », avoue 
Vidali. 

Neanmoins, et bien que tousles personnages mentionnes clans le para-
graphe qui precede aient participe au complot pour assassiner Trotsky et que 
Vidali lui-meme reconnaisse sa participation a la campagne de presse pour 
preparer l'assassinat du revolutionnaire russe, il assure qu'il est reste en marge 
et n'a rien eu a voir avec l'assassinat comme l'ont « demontre »le chef de la 
police le generalJose Manuel Nunez qui l'a interroge et le juge Raul Carranca 
Trujillo qui l' a decharge de toute accusation en rapport avec l' assassinat de 
Trotsky. Et pourtant, un homme qui etait au centre du complot, qu' on avait 
invite a y prendre part, qui a collabore a creer le climat pour l' attentat, dit 
que l' accusation concernant sa participation fut lancee par Diego Rivera qui 
dirigeait une campagne de presse comre lui, car le peintre €tait « passe au 
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trotskys~e. » ~t sa campagne etait « alimentee avant tout par les journaux 
nord-amencams et le F.B.I. »(sic). 
. . Cette ~nique phr~se revele tout entier « l' anti-stalinien » Vidali, qui 
~nd1que .... qu outre Ramon Mercader 8 I d' autres personnes inconnues etaient 
1mphquees clans le complot, et qui ajoute : 

, ,.«Jene !us pas n.omme parmi cel~es-ci, bien qu'au cours des annees on air cherche 
am mclure a tout pnx. Et ces accusauons apparaissaient d'autant moins documenrees 
et d'_autant plus lourdes et abracadabrantes qu'a la fin de l'enquere tres soigneuse sur 
ce cnme, mon n<:_m en f~t .exclu et il ~J fut p~us f~it aucune reference. Et je ne cherche 
pas pou~ ~utant a me ~tss1muler demere ~e temo1g~age d'un communiste prestigieux 
et aut~ns~ comme Mano Montagnana qm se trouva1t alors au Mexique et fut toujours 
un am1 tres ch er. » 9 

II parle. d' « adversaires declares » et enumere Isaac Deutscher, Victor 
Serge, Natalia Sedova, I~ colonel Sanchez Salazar (chef de la police secrete) et 
Georges Vereeken qui, clans leurs travaux sur Leon Trotsky ou la 
IVe Internati?nale, ne le citent pa~ comme implique clans le complot. Pour­
tant, po~r demontrer sa rupture vmuelle avec le stalinisme, il ecrit - il etait 
temps, a 80 ans - que : 

« J'ai plus d:une fois pens€ a une convergence objective ou quelque chose comme 
<;~, entre les services s~crets sovietiques et americains (sic). En tout cas, l'un comme 
1 autre, mus par des ra1sons et des objectifs opposes, eraient interesses a me rnarginali­
ser par rapi:or~ au mouvement ouvrier. Au contraire, personne n'a attaque Earl Brow­
d~r, le secretatre du P.C. des E.U., membre de l'executif du Comintern qui etait cer­
tamement au courant du complot anti-trotskyste. » 

Ainsi Vidali cherche-t-il a se faire absoudre en demontrant sa vaillance 
face a1:1x services secrets de l',.U-~.S.S. et des ~Y· et indiquant que le veritable 
conna1sseur sur le complot etatt Browder, dmgeant qui fut exclu du P. C. des 
E.U. a_u debut.de la guerre froide. Mais si Vidali croyait se laver de cette fa~on 
cl.es « .... imput~t10ns trotskystes » sur son passe criminel, ii a tout de meme 
a1oute u? f~it de plus en sa « faveur ». II a raconte comment, apres le congres 
e~trao_rdmaire du ~.C.M. de mars 1940 10 au cours duquel fut purgee la 
dtrect10n. de. ~ernai:i Laborde et Valentin Campa et ou Vittorio Codovilla 
p~ussa D10n~s~o En~ma au secret~riat du parti, il resta isole parce qu'il ne vou­
latt pas paruciper a cette exclus10n et par consequent non plus au complot 
contre Trotsky. C' est pour cette raison qu 'il dit : 

. «)e me ret~?uvai moi,-,meme isole ~u sein de l' emigration communiste espagnole, 
stp_?a~e comme suspect . Plus tard Je fus a mon tour exclu du P.C.M. auquel je 
n eta1s nullement affilie ! » 

.... Cette pre~ve accablai:ite ~e d~m~lit facilement quand on sait que les 
defenseurs de ~ « ~xclu » V mono -~lt~ah c_~>n~re les « imputations » lancees par 
l~s ,.rrotskystes etaient tous des stalm~e~s emments, comme Montagnana, deja 
ci.te, d~n~ la brochu:e pa~t aux ~dmons du P.C.M., parti dont il avait soi­
d!sam. ete exclu et _nen m;>ms qu en 1?43 au temps de l'hegemonie absolue 
d E .... ncma ! Le soutmrei:i~ egalement Miguel Angel Velasco, Rafael Carrillo et 
Jose Revueltas, tous dmgeant~ du P:~.M., Juan Rejano, communiste espa­
gnol, Pablo Neruda, communtste chihen, Salvador de la Plaza, communiste 
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venezuelien, Egon Erwin Kisch, communiste tchecoslovaque, pour citer 
quelques-uns de ceux qui militaient dans les sections de l'I.C. plutot qu'un 
stalinien sans parti comme Vicente Lombardo Toledano. 

Ainsi la publication des memoires de Vidali par les journalistes du 
P.S.U.M. dans le quotidien Uno mas Uno a-t-elle apporte plus de _charges 
que de decharges contre le soi-disant homme a defendre .. La prauque de 
Vidali l' auto-absolution, avait deja ete employee dans son hvre La Chute de 
/a Republique 11, egalemel).t publie en Italie par Vangelista et n'avait non 
plus apporte de preuve definitive contre ses accusateurs. 

Le premier maillon 

Alors que la polemique semblait terminee,. deux publications ~ontre­
rent en 1985 qu'elle etait encor~ ouver.te, pren~ement sur la qu~:uo~ d.e 
l' assassinat du dirigeant commumste J uho Antonto Mella .. La pre~~ere eta1~ 
I' article de la chercheuse cubaine Olga Cabrera, «Un cnme polmque .... q~1 
retrouve une actualite », paru clans Nuevo Antropologia, apparemment ecnt 
avant et en tout cas tres pres du debat de 1985, apres des recherches clans les 
archives du Mexique et de Cuba, apportait des fait_s in~eressants s~r 1' origine 
possible de l'assassinat de Julio Antonio Mella en Janvier 1929, bien que de 
fac;on generale il ait ete un effort pour sauver, en l'affaire, l'honneur des com-
munistes. Le premier paragraphe I' indiquait : 

« Aujourd'hui, a 56 ans de l'assassinat de Julio Anton~o Mella, les criteres avec 
lesquels on l'aborde reflerent les positions politiqu~s. Il ne falt pas de ?outes.que ceux 
qui soutiennent qu'il fut effectue par les commumstes, meme quand tis essa1ent de se 
couvrir d' attitudes soi-disant revolutionnaires, font le jeu de l' imperialisme. » 

12 

Elles' efforce ensuite d' etablir que le crime fut« prepare par la dictature 
de Gerardo Machado, instrument politique de l'imperialisme yankee_ a 
Cuba»,« depuis le moment oil tomba entre les mains de Macha~o le premier 
numero de Cuba Libre, publie par l' Associacion de Nuevos Em1grados. Revo­
lucionarios Cubanos (ANERC) organisee par Mella avec d' autres extles au 
Mexique avec l' objectif de liberer la patrie de la dic~ature et de realiser une 
revolution sociale. » C' est pourquoi notre auteur ecrtt : 

« Le gouvernement machadiste, connais~ant les plans i!1surre~tionnels de Mella et 
devant l'impossibilite de les empecher, dec1da son assassmat des octobre 1928. Le 
retard apporte a sa realisation n'est du qu'a la recherche de l'impunite la plus totale 

possible. » 12 

Pour prouver son assertion, l'auteur se base s.~u ~n ~ocum~nt du secreta­
riat d'Etat de Cuba clans lequel Machado cherche a reduire au silence la presse 
des emigres au moyen d'une serie de demarches aupres du gouvernement de 
Plutarco Elias Calles. Plus loin, l' auteur indique : 

«En decembre 1928, Julio Antonio avait re<_;u de New York une lettre de so~ 
fidele ami et frere d'ideal Leonardo Fernandez Sanchez, l'incitant a la prudence et lu1 
donnant l' assurance que I' on avait envoy€ (de Cuba) plusieurs tueurs pour 

I' assassin er. » 12 
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, Plus .loin, elle n__arre ~n det~il ce qui s'est pass€ le 10 janvier quand Mella, 
apr~s avoir rencontre Jose Magnnat clans un bar ou il lui apprit que Machado 
avatt. envoy€ de~x h?~mes pour l'assassiner, repartit chez lui en compagnie 
de Tma Modott1 et, a 1 angle des rues Morelos et Abraham Gonzalez fut tire 
clans ~e dos. Selon la version des temoins, Mella bless€ dit a Modotti ': « Pepe 
~agnnat a un rapi:ort a~ec !;a» et ajouta : « ~ac~ado est responsable de tout, 
Je meurs pour la revolution». Olga Cabrera md1que, par une serie de temoi­
gnages de 1929 a 1931, reunis par le Comite Julio Antonio Mella a I' initiative 
~u P.C.M., comment on arriva a deteminer que Magrinat, avec la collabora­
tion de Jose Agustin Lopez Valinas et Arturo Sarabia furent les auteurs intel­
lectuels du ~rime qu' il revint a Valinas d' executer. Plus loin, elle raconte com­
ment ~agnnat fut execute par le groupe Pour la Loi et la Justice le 12 aout 
1933, JOU! de la chute de Machado. 

La seco!lde publication est apparue aussi en juillet 1985, dans l'Historia 
de/ Comumsmo en Mexico, €dit€e sous la coordination de l'ancien secretaire 
general du P.C.M ..• ~rnaldo Mar~inez Verdugo 13. Cette histoire, ecrite 
c?mme toutes les histoires c?mmumstes du monde, passe en revue les activi­
t~s d~ P.cy. de sa f?ndation en 1919 a sa disparition en 1981, quand sa 
dir~ct10n deoda de fus10nner avec d' autres organisations staliniennes et natio­
nahstes pour constitu:r un parti socialiste. Dans le second chapitre, Martinez 
Ve:dugo .rouvre le d~~at de 1983 sur Mella et Tino Modotti. II indique 
qu Oc~a_v10 Paz et ~h1ltppe Cheron ont repris clans leurs travaux de Vuelta 
« les v1e1lles calommes apparues des annees apres les evenements suivant les­
q~elles Mella aurait ete assassine parses propres camarades en raison de leurs 
divergences politiques ». 11 ajoute : 

. « C~tte ve~sion fut propag€e par q~elques renegats qui avaient agi clans le secre­
tariat ~aw: de l Internationale commumste en prenant comme base une deformation 
des fatts ~eels. A son. reto.ur d.e la conference syndicale tenue en avril 1928 a Montevi­
deo, ?a~1d Alfaro S1q~e1ros mform~ le comite central du P.C.M. que, clans le cours 
des reurnons d~ la fract~on con:m.umste ou on discuta la designation du bureau syndi­
cal de, M?ntev1d~~ ( qm ~rgarnsa~t la. con~erence sfndicale latino-americaine) et clans 
une reu~1on anteneure, l Argentm Vmono Codovdla et le venezuelien Ricardo Mart1-
~ez ava1ent accuse Mella d'avoir des positions trotskystes et d'avoir fait sans autorisa­
t10n un voyage aux Etats-Unis a la veille de la revolte de 1927. » 14-15 

. Selon Martinez Verdugo, la direction du P.C.M. s'adressa au secretariat 
latino de l'I.C. pour eclairer la question et rejeter les calomnies contre Mella. 
La demande fut r~digee p~r Julio G6mez-Rosovskij, secretaire d' organisation 
du P.C.M. et datee du 14 JUm 1928. Selon Martinez Verdugo, il y etait dit : 

« 11 n'y a clans le P.C.M. ni division, ni lutte fractionnelle et encore mains 
trotskysme ; le meme Julio Antonio Mella a ete I' auteur des theses du comite central 
~u, est definie la position du P.C.M. sur le. trotskysme en U.R.S.S. et clans l'I.C. et il a 
ete le por~e-parole du C.C. sur cette quest10n. La carte mentionn€e indiquait aussi que 
1'.fella etatt alle aux E.U. avec la permission expresse du C.C. pour des problemes rela­
t1fs au mouvem~nt re:rolutionnaire a ~':lba et qu' au debut de la revolte il telegraphia 
offrant de revemr ma1s que le C.C. dec1da de ne pas le rappeler etant donnee la brie­
ve~e d~ s?ulevem.ent .. En depit des intrigues, Mella occupait alors la charge de secre­
taue general par mtenm du P.C.M. et la lettre l'indiquait aussi. » 16 
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Avec ce paragraphe, Martinez Verdugo tient pour reglees les « calom­
nies » lancees contre Mella par Codovilla et Martinez. 

Avec ce qui precede, il arriverait aussi a sauver Vittorio Vidali de l'accu­
sation d'avoir participe a l'assassinat de Mella, c'est-a-dire le premier maillon 
de la cha1ne des crimes clans lesquels il est implique. 

Au-dela du debat conjoncturel 

Les elements apportes jusqu 'a present se rapportent a ce que d 'autres Ont 
dit de l'assassinat de Mella et de la participation de Modotti a l'affaire. 

Je voudrais maintenant me referee a des faits plus significatifs de la vie de 
Julio Antonio Mella a partir de la fondation du parti communiste cubain 
(P.C.C.) en aout 1925. II faut se rappeler qu'entre 1921 et 1926 on vecut a 
Cuba une grande mobilisation sociale. La classe ouvriere connut des journ€es 
decisives entre 1921, organisation de la Federacion Obrera de La Habana et 
1925, constitution de la Confederaci6n Nacional Obrera de Cuba (CNOC) 
clans des greves qui exigeaient des conditions de vie meilleure et affrontaient 
le capital principalement imperialiste qui possede les usines sucrieres et les 
moyens de transport. L'lle qui jouait le role de productrice du sucre clans la 
division internationale du travail capitaliste, va conna1tre les luttes des travail­
leurs des ports, des chemins de fer, du sucre, qui constitueront peu a peu le 
proletariat central autour duquel se reuniront les autres travailleurs. Quand se 
tint le IIJe congres ouvrier national auquel assisterent quatre vingt-huit orga­
nisations syndicales, du 2 au 7 aout 1925' la mobilisation sociale engloba ega­
lement les employes des villes et les etudiants, l' orientation politique des uns 
et des autres s' orientant contre le capital imperialiste qui subjuguait les tra­
vailleurs et la nation cubaine a travers sa feroce exploitation economique et la 
soumission de 1 '1le a sa politique coloniale a travers 1 'amendement Platt. La 
lutte de tous du coup aboutissait a mettre en question le capital imperialiste 
et ses representants, avec ceux qui gouvernaient 1'1le en the. 

Dans la lutte anti-imperialiste, les etudiants et ouvriers ont converge 
pour cr€er la Ligue anti-imperialiste en juillet 1925 et peu apres prirent part 
au congres des groupes communistes, tenu les 15 et 16 aout, d 'ou naquit le 
P.C.C. En peu de temps, les revolutionnaires cubains etaient armes de trois 
organisations fondamentales pour leurs luttes economiques et politiques. 
Dans le travail de la L.A. et du P.C.C. ,Julio Antonio Mella joua un role dfo­
sif puisque les dirigeants ouvriers controlaient la direction du p. c. et les etu­
diants revolutionnaires la L.A. De sorte que le P.C.C. orienta son travail poli­
tique plus vers les revendications ouvrieres tandis que les etudiants de la L.A. 
furent le noyau des premiers combattants contre la domination des E.U. sur 
1'1le. K.S. Karol ecrit clans son livre Les Guerilleros au Pouvoir : 

«On dit aujourd'hui a Cuba - on l'a peut-etre toujours dit - que]ulio Anto­
nio Mella, un brillant jeune intellectuel, fut le fondateur et le premier secretaire du 
P. C. En realite, Mella fut communiste pendant toute sa courte vie, mais il ne fonda pas 
le parti et ne le dirigea jamais. Conformement a la tradition europeenne, les secretaires 
du P.C. au moment de sa fondation etaient des ouvriers 17. Julio Antonio Mella 
n'etait qu'un etudiant, fondateur de la F.U.E. (Federaci6n Estudiantil Universitaria) 
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en 1923, puis de l'Universite populairejose Marti en 1924. Ilse distingua aussi en tant 
qu' organisateur des ouvriers du tabac a La Havane et fut done le premier champion de 
I' unite etudiants-ouvriers [ ... ] Il fut un leader contestataire a l'universite d'abord, 
clans la societe ensuite. 11 sut theoriser I' agitation et I' action directe, individuelle et col­
lective. » 18 

Ainsi I' action politique de Mella se distinguait-elle de celled' autres mili­
tants du P. C. C. puisqu' elle se faisait sentir egalement chez les ouvriers, les 
etudiants, les intellectuels, et ses hauts faits rehaussaient le prestige du petit 
parti. Sa vehemence politique lui faisaient realiser des taches qui prenaient 
appui sur sa forte constitution physique. Ainsi quand, a la suite d'une fausse 
accusation d' avoir pose une bombe au theatre Payret et emprisonne par le 
gouvernement Machado, ii decida de se lancer clans une greve de la faim 
qu'epaulaient des manifestations politiques exigeant sa liberation. La ques­
tion fut discutee par la direction du P.C.C. qui considera comme erronee la 
forme de lutte de Mella. Selon le temoignage de Blas Castillo - vieux mili­
tant de I' organisation : « Le Parti ne voyait pas d'un bon ~il cette greve de la 
faim. » ... « parce qu' on disait que Mella allait en mourir par I' entetement de 
Machado contre lui et qu'on allait perdre un grand lutteur » 19. Les versions 
de cet evenement sont rapportes par K.S. Karol : 

« Le parti avait ete contre sa greve de la faim, pretendant que seuls les intellec­
tuels, qui mangent a volonte, apprecieraient une telle action individualiste. Les 
ouvriers la trouveraient plutot outranciere et inutile. Mella ne se soumit pas aux injonc­
tions de ses superieurs et eut des ennuis apres sa liberation. On a meme dit qu'il aurait 
ete exclu du parti. » 20 

Mella tint en greve de la faim pendant dix-huit jours, perdit de nom­
breux kilos et faillit perdre la vie. Le 28 decembre, les accusations contre lui 
furent abandonnees et Mella mis en liberte. Mais en janvier, Machado chercha 
al' emprisonner de nouveau et Mella dut s' exiler pour garder sa liberte et pre­
parer la lutte contre la tyrannic de I' exterieur. A pres etre passe par le Hondu­
ras et le Guatemala il arriva au Mexique en fevrier 1926. 

11 rejoignit tres vite le P.C.M., travailla clans la Ligue anti-imperialiste 
des Ameriques (LA.A.) dont il devint bientot, avec Diego Rivera, le princi­
pal animateur. En fevrier 1927, ii assista en tant que representant de la 
LA.A. au congres contre I' oppression coloniale et l'imperialisme qui se tint a 
Bruxelles. Plus tard, il alla a Moscou ou il participa en mars au IVe congres de 
l'Internationale syndicale rouge (I.S.R.). Au cours de ce congres, ainsi que le 
dirigeant ouvrier cubain Sandalio Junco 21, il connut Andres Nin qui leur 
expliqua les theses de I' Opposition de gauche et la lutte qui se deroulait au 
sein du P.C.U.S., l'I.C. et l'I.S.R. contre les politiques de collaboration de 
classe impulsees par la direction centre-droite de Staline et Boukharine. Au 
congres de l'I.S.R., Mella assista en representant de la Ligue nationale pay­
sanne du Mexique et intervint sur les questions paysannes de Cuba et du 
Mexique. Au congres, il parla de la situation des travailleurs de Cuba, cepen­
dant qu'a une reunion de l'Institut agraire international il parla de la forme 
d' organisation de la Ligue paysanne, des caracteres de ses groupes et des luttes 
menees jusqu'alors parses militants. 
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A son retour au Mexique, Mella redoubla cl' efforts pour I' organisation et 
I' action politique. 11 fut actif clans la LA.A. ou il organisait meetings et con­
ferences contre la r conference panamericaine qui pretendait etablir les bases 
de la nouvelle hegemonie imperialiste en Amerique latine et anima le comite 
« Bas les Pattes devant le Nicaragua » (MAFUENIC), participant aussi au 
Secours rouge international et a la Ligue pour les combattants persecutes. 
Mella considerait que le soutien de la resistance conduite par la« petite armee 
de fous »de Sandino contre I' invasion des troupes E.U. au Nicaragua, devait 
compter sur l' appui de tousles revolutionnaires d' Amerique en rant que pre­
miere lutte nationale comre l'hegemonie de l'imperialisme des Etats-Unis et 
que' si elle se developpait, elle pouvait etendre la revolution a d' autres peu­
ples d' Amerique, ce qui permettrait une revolution contre le capitalisme 
- en Amerique. 11 considerait que seule une organisation revolutionnaire 
internationale pouvait coordonner cet effort emancipateur. Mais il compre­
nait que seule une action autonome de la classe ouvriere pouvait assurer 
l'independance veritable. Il ne niait pas la possibilite d'un accord avec les 
organisations bourgeoise clans la lutte nationale, mais pensait que l'autono­
mie d' organisation des travailleurs etait la de qui assurerait une veritable vic­
toire nationale. Dans sa brochure, La Lutte revolutionnaire contre l'imperia­
lisme, ii disait qu'une des consequences de la lutte nationale etait : 

« Les trahisons des bourgeoisies nationales ont une cause que tout le proletariat 
comprend maincenant. Elles ne luttent pas contre l'imperialisme etranger pour abolir 
la propriete privee, mais pour defendre leur propriete contre leur vol par l'imperia­
lisme. Dans leur lutte contre l'imperialisme - le voleur etranger - les bourgeoisies 
- les voleurs nationaux - s'unissent au proletariat, bonne chair a canon. Mais elles 
finissent par comprendre qu'il vaut mieux s'allier a l'imperialisme qui, a terme et au 
fond, ales memes interets. De progressistes, elles deviennent reactionnaires. Les con­
cessions qu'elles font au proletariat pour l'avoir avec elles, elks les lui reprennent 
quand, clans son progres, il devient un danger autant pour le voleur etranger et le 
voleur national. D'ou le critere contre le communisme. » 

Pour ne pass' en tenir a des reunions symboliques et des campagnes pro­
pagandistes, Mella organise I' Association nationale des Nouveaux Emigres 
revolutionnaires Cubains avec I' intention d'affronter la dictature de Machado 
a Cuba avec des journaux et des moyens politiques, y compris une petite 
expedition de revolutionnaires cubains qui irait a Cuba en 1929. Pour cela il 
travaillait avec ardeur au Mexique au cote de Sandalio Junco, le dirigeant 
ouvrier noir et d'autres dirigeants, aces preparatifs. L'organisation cubaine 
avait sa delegation centrale a Mexico, mais elle s'etendait a tous les endroits 
OU vivaient emigres et persecutes cubains : Paris, New y ork, Madrid et 
Bogota. Ainsi ses membres non seulement echangaient des informations mais 
se preparaient a abattre la tyrannie a Cuba et en finir avec le caractere semi­
colonial du pays. Ses objectifs comprenaient celui d' ouvrir un nouveau front 
dans la lutte anti-imperialiste que le Nicaragua livrait au E.U. et impulser la 
veritable independance de l' Amerique, avec des democraties ou l'hegemonie 
appartiendrait aux classes laborieuses et leurs avant-gardes. 

L' organisation de l' expedition demanda a Mella, Junco et autres exiles 
cubains des mois de preparation. Mella se rendait a I' etranger pour coordon-
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ner les activites de l' ANERC, reunir des fonds pour l'achat d'armes et equipe­
ments necessaires. 11 se heurta a une resistance de la part de la direction du 
P.C.M. quanta ses plans de liberation de Cuba. La preuve que leur appui lui 
manqua fut donnee au cours de la premiere conference communiste latino­
americaine, en juillet 1929 a Buenos Aires, par le delegue cubain qui repon­
dit a la prise de position de David Alfaro Siqueiros, representant du P.C.M. 
qui exigeait des communistes cubains exiles au Mexique le retour clans leur 
pays immediat pour lutter contre Machado : 

« Le camarade Suarez, a propos des camarades cubains refugies a Mexico, a 
affirm€ qu'il faut exiger d'eux leur retour immediat a Cuba. Nous voulons affirmer 
que nous voulons retourner travailler a Cuba a la premiere occasion. Suarez n',igno~e 
pas que le retour a Cuba est une obsessio~ pour le ca~arade. M~lla ;t que le.p:m mex1~ 
cain a du le lui interdire... Il faut le dlfe : le paru mextcam n a pas aide le paru 
cubain. » 22 

Sur le terrain syndical au Mexique, ses positions om varie en fonction de 
la lutte de classes et des positions bourgeoises. Ainsi considerait-il cor:ime 
juste que les militants du P.C.M. travaillent au sein des centrales ouvneres 
existantes : C.R.O.M., C.G.T., y gagnant les masses organisees aux positions 
communistes, tant qu' elles fonctionnerent comme d' authentiques organisa­
tions hegemoniques du proletariat. Mais quand elles commencerent a mani­
fester leur debilite, leur incapacite a resoudre les contradictions en son Sein OU 

avec le gouvernement, ii entreprit une lutte energique pour constru~re _tme 
nouvelle organisation syndicale qui deviendrait un pole des orgamsations 
construites par les militants du P.C. au cours des di~.annees rrecedentes. Tr~­
vaillaient avec Mella dans le P.C.M. d'autres militants d accord avec Im, 
Diego Rivera et Rosalio Negrete, par exemple. Ces prises de position ne 
posaient pas de probleme dans le parti et ne l'empecherent pas d'etr~ nomm.e 
secretaire national par interim a la fin juin 1928, quand Rafael Carrillo parttt 
au Vie congres de l'I.C. avec Bertram D. Wolfe et Vittorio Vidali. C'est pen­
dant cette periode que Rivera - qui avait pass€ six mois en Russie ~ revint 
et entreprit un travail avec Mella. 11 €crivit qu'a son retour au Mex1que : 

« Il etait devenu suspect ... et clans sa ligne syndicale pour laquelle, contre l' opi­
nion d'une fraction du Comintern et de Staline personnellement, il avait obtenu apres 
une longue discussion clans l' I. S.R. l' autorisation de fonder au Mexique une centrale 
nouvelle, la Confederaci6n Sindical Unitaria de Mexico (C.S.U.M.), travail que je rea­
lisai avec les camarades Salvador de la Plaza, Julio Antonio Mella, le Cubain Albarran, 
Jose Guadalupe Rodriguez, fusille plus tard au Mexique, et les delegues cheminots des 
syndicats mexicains influences par le P. C. » 2 3 

A son retour au Mexique, « clans le congres du parti qui se tint a la fin de 
1928, Rivera, appuyant Julio Antonio Mella et d'autres camarades, app1:1ya 
l'entreprise de la C.S.U.M. et l'emporta par un vote de la 1?1-asse des ouvners 
et des paysans contre la majorite du comite central du pam ». 24 

La bataille de Mella et autres militants eminents du P.C.M. pour la cons­
truction d'une nouvelle centrale syndicale tout au long de 1928 atteignit son 
apogee a la ye conference du P. C. M. le 2 avril et au plenum du C. C. du parti 
du 14 au 21 septembre. Mella soutenait la creation de la nouvelle centrale. La 
conference la repoussa de peu. Mella et ses camarades ne se decouragerent 
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pas : au C.C. de septembre, ils obtinrent que la direction ne laisse pas passer 
cette occasion historique. Cette victoire avait son revers. C'est clans le meme 
temps qu'ils faisaient prevaloir leurs vues qu'ils etaient €canes des postes de 
commande par les membres de l'appareil lies a l'l.C. qui les accusaient de 
« trotskysme ».En septembre, au C.C., Stirner (Woog) presenta contre Mella 
un veritable requisitoire denom;ant son « trotskysme » en citant ses articles et 
l'accusant d'activite fractionnelle. 11 reclama son exclusion sur la base de la 
resolution de la 5e conference qui avait accept€ d' « exclure du parti les ele­
ments trotskystes ». 11 semble que Mella fut €carte du C. C. en septembre en 
attendant les resultats de l'enquere a la charge du secretariat latino-americain 
sur les accusations lancees contre lui par Codovilla et Ricardo Martinez. Les 
sources trotskystes indiquent qu' il fut exclu du P. C. peu avant son 
assassinat 25. L' entreprise rencontra en tout cas une vive opposition clans les 
jeunesses comme le parti. 11 est en tout cas certain qu' il etait inform€ de la 
lutte en U.R.S.S. entre Staline-Boukharine et !'Opposition unifiee et qu'il 
avait ete parfaitement inform€ par Andres Nin. 

A son retour d'U.R.S.S., il ecrivit un article intitule « Cadres de l'Union 
sovietique », clans lequel il citait le livre de Trotsky Vers le capitalisme ou vers 
le socialisme ? , une mention meme impensable clans la presse controlee par 
les staliniens 26. En 1928, dans un organe d'etudiants il mentionne Trotsky, 
fonctionnant comme une « dynamo humaine » 27, et clans un autre texte de 
la meme epoque, il parle des « ceuvres de Trotsky et de Leoine » 2s. C' est a 
cette epoque qu' il offre la Plateforme de /'Opposition a l'un de ses amis avec 
la dedicace : « Pour Alberto Martinez avec I' objectif de rearmer le commu­
nisme. Julio Antonio Mella». 11 faut ajouter a cela les temoignages recueillis 
par Olivia Gall et mentionnes ci-dessous ainsi que les memoires de 
Claraval 29. L'epuration du P.C.M. en 1929, sous la direction de Vidali, con­
duisit bien des militants a !'Opposition de gauche. Rivera fut exclu, dit-il, 
« sous des pretextes ridicules, mais en realite pour trotskysme ». C' est prati­
quement le noyau de la J.C. qui fut convaincu de construire le noyau de 
!'Opposition de gauche, auquel, comme on sait, appartint aussiJose Revuel­
tas. 

L' assassinat de Mella 

L' entreprise cubaine de Mella fut aneantie par sa mort. Les auteurs mate­
riels et intellectuels du crime furent identifies par la commission d' enquhe 
creee par le P.C.M., tandis que le gouvernement Portes Gil laissait s'enfuir les 
assassins. 

Des annees plus tard, a partir des enquetes sur les crimes du G.P.U. en 
Espagne, le nom de Vidali surgit, lie de pres ou de loin a plusieurs des meur­
tres politiques que l' on peut attribuer a cette organisation specialisee. Julian 
Gorkin a accuse Vidali d' avoir organise le meurtre de Mella. Plusieurs temoi­
gnages a ce sujet demeurent fragiles et sujets a caution. Gorkin evoque des 
menaces, mais ne donne pas de sources, El Campesino repere des propos qu'il 
attribue a Tina, Juan Vives se contente d'affirmer. Que reste-t-il ? Que Tina 
fut fortement soup~onnee de complicit€ par la police mexicaine, ardemment 
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defendue, il est vrai, par Diego Rivera. Qu'a peine hors de cause, celle qui 
avait ete la compagne de Mella, a son bras quand il fut tue a bout portant, 
devint la compagne de Vidali. Que le milieu communiste mexicain vivait a 
l'epoque une terrible atmosphere de purge consecutive a !'exclusion de 
!'Opposition unifiee en U.R.S.S. 

11 reste aussi cette « odeur de mort » dont Tresca percevait l' existence 
autour de Vidali - et qu'il per~ut quelques jours avant sa mort : on ne prete 
qu'aux riches et Vittorio Vidali, en tout cas, a completement echoue clans sa 
tentative de se donner pour la posterite le visage d'un adversaire de Staline ! 

NOTES 
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Histoire orale 

Les temoignages suivants ant ete donnes dans la ville de Mexico a Olivia 
Gall. Nous avons du eviter /es repetitions et pratiquer des coupures, axant 
chacun des temoignages sur un aspect particulier. Nous souhaitons evidem­
ment une publication integrate de ces textes au Mexique. 

Manuel Rodriguez parle de 
la prehistoire de !'Opposition de gauche 

Manuel Rodriguez 

Je suis ne le 15 juin 1906, plus OU moins. C'est a partir de 1927 qu'on a 
commence a editer des bulletins ronfotypes a l' epoque OU Rosalio Negrete 
etait au Mexique. II etait charge de controler et de former les pionniers, le 
mouvement pionnier, et son opposition a coincide avec notre rebellion. Je 
m' etais revolte parce que les dirigeants violaient complerement les decisions 
de la base. Nous, nous discutions, nous nous disions que nous allions faire 
ceci ou cela, clans le cadre d'un programme. Et alors le comite central envoyait 
un delegue' nous convoquions la reunion pour 7 heures du soir' et il arrivait a 
9 h 30 ou 10 heures. Au debut on attendait et puis on a dit qu'on allait 
attendre une demi-heure ou trois quarts d'heure, et ensuite on decide et on 
discute. Et quand le monsieur arrivait, il remettait tout en question, ce que 
nous n' acceptions pas : nous en avions assez. 

Le mouvement a commence avec Rosalio Negrete qui etait en liaison avec 
The Militant des Etats-Unis. Ibarra, je crois etait avec moi quand j'ai sorti un 
bulletin qui s'appelait lzquierda avec Abraham 16pez. A la fondation - je 
crois bien que c'etait en 1928 - il y avait Rosalio Negrete, Manuel Rodri­
guez, Benita Galeana, Jose Revueltas. Les premiers numeros, nous les avons 
faits seuls, Negrete et moi. Pour l'argent, Rosalio avait un oncle linotypiste a 
New York qui lui envoyait un petit cheque et on allait demander de l' argent a 
Diego Rivera, et on achetait le mimfographe et on sortait le bulletin. Puis il y 
a eu la grosse repression clans le parti en 1929. Quand la scission se generalisa, 
que Diego fut exclu et tout un tas de gens au point qu'il n'y avait pratique­
ment plus personne clans le parti qui continuait sa lutte contre Rosalio 
Negrete, comme Rosalio Negrete persistait clans ses positions trotskystes, nous 
autres, rebelles jusqu'au moment ou nous l'avons connu, et qui avons alors su 
comment Trotsky avait ete €carte du pouvoir, qu'il avait ete exile clans l'ile de 
Prinkipo en Turquie, enfin, toute une serie de choses, alors j'ai commence a 
mordre au trotskysme. Mais, jusque Ia, ma position etait celle d'un rebelle, 
de la defense de la democratie clans le cadre du parti. Finalement, ils ont 
exclu Rosalio Negrete, puis, apres l'avoir exclu, quelqu'un l'a donne a la 
police et ils l' Ont expulse. Rosalio Negrete etait un pseudonyme. C' etait un 
gringo. Son nom est Russell Blackwell : chez nous, tout nous arrive importe : 
conquere, ideologie ... 
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Felix Ibarra 

11 ya eu un autre camarade. Comment s'appelle-t-il, ce camarade avec 
qui nous avons ete en constante liaison, qui etait de New York en correspon­
dance avec le Mexique ? 11 devait etre americain, mais je ne l'ai pas connu. 11 y 
avait aux Etats-Unis un camarade charge des relations avec le Mexique et 
l' Amerique latine et c' est lui qui fut le fil conducteur de la litterature, des 
contacts ... 1 

Manuel Rodriguez 

11 ya eu aussi I' influence du groupe d'Espagne. Grandizo 2, oui, mais 
apres. D'abord, il arriva les revues Comunismo, par Rosalio aussi, parce que 
j'etais deja en prison a Belen et que j'y ai re~u un jour un gros paquet de ces 
revues. Ce qui s' est passe avec Revuelt.as. Revueltas avait rejoint le trotskysme 
de la rue, le trotskysme, quand j'avais deja form€ une cellule avec Ricoy dans 
le commerce. Tous ceux qui etaient dans la bouteille, la scrur et la mere de 
Revueltas insistaient pour que le petit travaille chez Ricoy. Et nous les avons 
endoctrines en leur expliquant non pas le trotskysme, mais le marxisme, mais 
j 'etais deja trotskyste et il m' ecoutait et pendant un an il a ete vraiment dans 
le trotskysme et il ya une revue, Revista de Revistas ou il dit que ce que m'a 
dit Trotsky ... 11 a ete dans notre groupe et nous etions !'Opposition de gau­
che, nous nous reunissions en tant que fraction parce que nous voulions rame­
ner le parti sur le droit chemin. Je pense que Revueltas etait entre dans le 
groupe en 28, plus ou moins. 11 y est rest€ plus d'une annee. 

NOTES 

1. II s'agit d'un ancien fonctionnaire de !'Internationale de laJeunesse Communiste (KIM), un 
Ukrainien nomme Abraham Golod qui fut ensuite connu a New York sous le nom d' Alberto 
Gonzalez. II semble qu'il avait ete gagne au Mexique par Negrete. 

2. M. Rodriguez fait allusion a Manuel Fernandez Grandizo, dit G. Munis. 

Felix Ibarra temoigne sur 
les debuts du mouvement 

Je suis ne le 20 novembre 1912. Quand je suis arrive d'Oaxaca a Mexico 
en 1926, j'avais quatorze ans. )'ai rencontre mon oncle, Alberto Martinez~ 
calliste comme beaucoup de travailleurs, ebeniste militant a la C.R. 0.M. )'a1 
commence a travailler avec lui dans une fabrique de meubles, puis j'ai etudie. 
Mais la crise a interrompu mes etudes et je suis alle travailler a !'atelier 
d' armes de la Citadelle, ou nous etions environ neuf cents. C' est Ia que j' ai 
commence a avoir une idee du mouvement ouvrier en participant a des mee­
tings en faveur de Sacco et Vanzetti en 1927. Puis j'ai suivi mon oncle comm~ 
apprenti clans un petit atelie~. 11 avait evo~ue, passant d.e la CROM et du pam 
Laborista au Parti commumste et essayait de nous fa!fe aller aux Jeunesses 
communistes. Mais nous resistions - je dis « nous » parce que nous etions 
plusieurs freres - et c' est en cette annee 1928 que nous avons connu Julio 
Antonio Mella. 

11 venait en soiree dans le quartier parce qu' il se rendait a une petite tan­
nerie qui travaillait pour l'armee et y faisait d~s con~erence~ : nous n'.eti~ns 
pas prets a entrer clans le mouvement revoluuonna1fe. Arnve le 10 Janvier 
1929 ou Mella fut assassin€ - et notre opinion la-dessus a change, nous avons 
demand€ a l' oncle de nous faire entrer aux ). C., mon frere Angel et moi. 
Alors, presque aussitot - et c'est ce qui me fait penser que .~el~a etait 
trotskyste - l' oncle nous a fait entrer non s~ulement aux J. ~· ma1s, a l OI?po­
sition communiste de gauche, un tout petlt groupe en tram de s orgamser. 
C'est la que j'ai rencontre Manuel Rodriguez, un journaliste, Munoz Sando­
val, Gustavo de Anda, Riva Cid et je ne suis pas surd' avoir rencontre Munis. 
On a commence a organiser ce groupe, mais il ne faut pas oublier que nous 
nous considerions comme membres du « mouvement communiste », c' est-a­
dire du parti, de la).C. Et nous etions a !'Opposition de g~uche qui vo.u~ait 
ramener le parti sur une ligne juste. )' etais un jeun~ de seize an;, d' ong~n_e 
ouvriere, sans idees claires sur le trotskysme, ma1s pl em de volonte et de den­
sion, decide a faire tout mon possible. 

Sur Mella, il allait parler aux ouvriers dans la fabrique et je ne l' ai jama~s 
entendu ; je l' avais mene a la fabrique et ce fut mon unique contact avec Im. 
Ce qui me fait supposer ce que je viens de dire, c'est que mon oncle, quand 
nous lui avons demand€ de nous amener a la). C. nous a menes en meme 
temps a I' Opposition communiste de gauche et on p~ut dire qu' au Me,xiqu~, 
l'oncle etait l'ami le plus proche de Mella.Jene cro1s pas que quelqu un an 
ete lie a Mella plus etroitement que mon oncle. Une fois j'ai Surpris une con-
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versation entre mon oncle et Manuel Rodriguez qui disaient qu' ii ne fallait 
pas nous parler de choses qui nous demoraliseraient. Ils pensaient que nous 
pl~ce~ ~evant la profondeur de la deviation du parti allait nous demoraliser, 
~.t J.e I a1 ent;ndu par h~~a!d ! Ce ~·e;r i;:>as s;ir le moment, mais pl~s tard, que 
J a1 suppose, ~~and J at ~u .. qut etatt re~llement Mella, qu'd avait ere 
trots~yste et qu. ti ~ut assassme par Sormentt. Paree que mon oncle a fini par 
me dire~~· m~1s __b:e°: d~s annees plus tard. Dans !'Opposition on en parlait 
comi:ie s ti ava1t ere vi.crime de la terreur de Machado. Nous avons continue a 
trava1~ler clans les fab1ques de meubles, nous etions des travailleurs les plus 
explones et ~es moins qua.lifies. P~is mon. <?ncle abandonna la« gauche » et 
tout le travail clans le p~r~t. Il de~m.t un ~h-:1geant du syndicat - tres impor­
tant, autant que les stalm1ens. Puts tl a re1omt Cardenas. Et nous sommes res­
tes, 9-ustavo de An~a et moi avec quelques ouvriers, une demi-douzaine dont 
Be~na Ga,lea.na, qm __ a __seulement fair s~s t~mt premiers J?~S comme trotskyste, 
mats ne I a )ama1s ete [ ... ] Nous n av10ns pas de dmgeants intellectuels 
- parce qu tis ont emmene Manuel Rodriguez aux lles Marias avec mes deux 
f~eres ~~nous som?1es. restes pratiquement orphelins, elaborant avec le mate­
n~l qu ~l nous avatt la1sse un petit bulletin appele lzquierda. Mais nous etions 
tres act~fs d~ns la Jeunesse communiste et j'etais tres lie a Jose Revueltas. 
Quand Je su1s entre ~ laJ.C.)e l'ai rencoi:irre .. il avait un an de moins que moi. 
Et n~ms av<?ns forrr:ie 1:1n pettt ~roupe qm eta1t tout ce que comptait la J.C. au 
Mex1que : Je ne sa1s s1 nous et10ns une douzaine clans le District federal Mais 
c' est nous qui faisions tout le travail. Plus tard, en 33 ou 34 Galicia ~t Fer­
nandez qui dev~ie.nt avo~r. beaucoup cl' importance nous ont 'rejoints. 

. Revuel.tas eta1t le . dmgeant de la J eunesse communiste. II etait d 'une 
famtlle petite bourgeo1se de musiciens et peintres. Il fut l'un des premiers 
tr~ts~y~t:s que Man~el Rod:t~uez gagna a. notre groupe, mais il n'eut jamais 
d act~vne en tant qu Opposition commumste de gauche, et il se consacrait au 
t~avatl clans laJ~unesse. II ya peut-erre conserve quelque chose de sa forma­
t!<?~ ~t du travail. que les trotskystes firent avec lui, mais, je le repete, nous 
~ltt10ns en quahte ?e c?mmunistes. ]'ai ete avec lui aux iles Marias en 1934, 
debut 1936. C'est lm qui essaya alors de faire l'intermediaire entre nous et Ies 
staliniens furibonds qui ne voulaient rien avoir a faire avec les trotskystes. Il 
proposa q~e s~ forme aux iles Marias un comite de prisonniers politiques avec 
comm~ obJectif ?e re!1contrer le directeur et je me souviens tres bien qu'un 
sai:ied1,. le travail fim, nous allames tous les trois, accompagnes de certains 
pnsonmers. Nou~ eumes une disn~ssion ayec lui .. Eux ne voulaient pas que les 
trotskystes en so1ent. Revueltas fo press1on et Je fis partie du comite avec 
Angele:_ et I_levue~tas. Et avec le comite de prisonniers politiques, nous som­
mes alles vo1r le directeur : la majorite etaient staliniens. Devant le directeur 
Revueltas a pris la parole et dit : « Monsieur le Directeur, nous sommes mem~ 
bres d:un comit~ de prisonniers politi.ques et nous voulons une entrevue. » Il 
nous 1 ~ccorda : ti appela un de ses adJudants et nous envoya a un campement 
de pums ... 
. . Aux iles, des le premier mo~e_nt, que nous sommes entres clans I' Oppo­

s1~1~m, i:ous avons dit que nous ettons trotskystes. Je me souviens que nous 
d1s10ns a Revueltas, par exemple : «Nous voulons apprendre le marxisme »et 
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Revueltas nous disait : « Oui, mais pour etudier le marxisme, nous allons 
d'abord etudier les mathematiques. » Je me le rappelle et je pense qu'on 
aurait pu etudier le marxisme sans avoir les mathematiques. Nous nous etions 
formes a travers la litterature trotskyste, principalement celle qui venait 
d' Espagne. J e me sou vi ens que notre groupe d' ouvriers decida d' ecrire a Nin 
qu'il existait au Mexique un groupe qui se disait trotskyste mais qui ne savait 
rien ; qu'il nous dise quoi faire. Mais nous n'avons jamais re~u de reponse, je 
ne sais s' il a re~u notre lettre [ ... ] 

Nous sommes sortis des iles apres sept mois, quand Cardenas etait presi­
dent ; nous sommes revenus amicaux surtout avec Revueltas et quelques stali­
niens. Plusieurs fois, au cours de notre exil, on nous avait dit que nous etions 
libres et nous nous preparions, attendant la liberte avec une grande anxiete. 
Finalement ii n'y avait pas de bateau pour quitter les iles et je proposai de 
reunir tout I' argent que nous avions pour en acheter un petit. 

Les malades sont sortis les premiers. Pedro Angeles, le chef de la fraction 
la plus anti-trotskyste etait contre, ii disait que les premiers a sortir devaient 
erre les dirigeants staliniens parce qu' on avait besoin d' eux pour la republi­
que qui vivait un moment particulier. Nous avons combattu cette position et, 
avec I' aide de Revueltas, nous avons gagne : les malades sont partis les pre­
miers, les autres ensuite. Nous avons ete accueillis a Mexico avec une grande 
reception [ ... ]Jen' ai plus jamais revu Revueltas. Je suis revenu a Mexico, le 
groupe trotskyste s' etait dissous, rien que Manuel Rodriguez avec un journal 
et la revue Octubre. Cardenas avait fond€ des ecoles pour travailleurs, secon­
daires et preparatoires. J e suis entre clans une ecole secondaire, j 'etais interne . 
C' est Ia que j 'etais quand Galicia et Fernandez sont venus et m' ont dit : 
« Comment peux-tu te consacrer a I' etude quand il y a tellement a faire ? 
Nous te proposons de devenir revolutionnaire professionnel. » ]' y ai pense et 
je me suis decide a me consacrer a devenir revolutionnaire professionnel. 

Nous avons ete exclus, mais je ne me souviens d'aucun detail, seulement 
qu' on nous accusait d' erre « trotskystes ». Toure la cellule nous a exclus. Les 
charges etaient precises : activite trotskyste et c' etait le cas ! Quand nous 
avons ete exclus, les enseignants nous ont rejoints et on a forme le groupe 
trotskyste. Quand 1936 est arrive, nous etions une quarantaine, nous contro­
lions unimportant syndicat de la construction, j'etais moi-meme ouvrier de la 
Construction et je me consacrais integralement au travail du groupe de la Liga 
comunista internacionalista, dont j'etais le specialiste de !'organisation, les 
theoriciens etaient Fernandez, Diego et Galicia. Nous avions une activite 
importante en ce sens que, sur la base du syndicat de la Construction, nous 
pouvions mobiliser d'autres secteurs et tenir des meetings de deux mille per­
sonnes. La question de Diego etait egalement importante car elle avait des 
repercussions clans les cercles intellectuels. 

Le contact avec Diego s' etait fair par la Casa del Pueblo, de la rue Bolivar 
dont la base etait le syndicat des boulangers de Gennaro Gomez ( c' etait son 
dirigeant). On m'avait dit qu'il etait membre du parti communiste, mais 
qu'il s'en etait eloigne. Ce syndicat des boulangers avait une certaine impor­
tance et Diego en etait I' intellectuel. Et nous avons pris contact avec lui. Jene 
sais plus comment on a pris contact avec Gennaro Gomez et Diego. ]' ai eu 
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b~~ucoup ~e rapports ~vec Dieg.o. 11 n'etait pas ce qu'il croyait erre comme 
dm~eant revol1:1t!onnaire: 11 avait beaucoup de defauts. Ce qu'il ecrivait, il 
falla1t q_ue Galicia ~t mo1 le revoyions, et l' epurions avant de le reproduire 
clans }e J~:mrnal. Mais c' et~i~ un ho~m~ tres important, qui parlait bien, qui 
entrama1t les gens. Et pms d nous a1da1t avec de l' argent, ce qui est essentiel 
f!our le ~ouve~ent r~volutionnaire. 11 ne disait pas tout ce qu'il pensait et 
1 a!gent, 1~ fallaa ... l~ Im prendre, mais il le donnait. Peut-etre il ne nous pre­
naa pas tres au seneux ? 

Octavio Fernandez se souvient 
(aout 1982) 

Voyez-vous, San Pablo Oxtotepec, le village demon pere, est un village 
situe au sud du District federal pres de Mil ta Alta. C' est un vieux village azte­
que ; tout le monde parle le naguatl. Par mon pere je suis integralement 
d' origine indigene. 

Bien qu' etant indigene, mon grand-pere semble avoir ete tres instruit 
puisqu'il s'est mis a ecrire [ ... ] 11 n'etait pas catholique, ni protestant, mais 
il connaissait bien la Bible et tous ces ecrits. 11 avait combattu pendant J' inter­
vention fran~aise. 11 avait legue a mon pere son sabre et sa winchester, ses sel­
les de l'armee americaine ; le pistolet faisait partie des armes envoyees aJua­
rez par les Nord-Americains au moment de I' intervention fran~aise. 

Mon pere alla a Mexico pour etudier et devenir instituteur. C' est ici a San 
Pablo Oxtotepec qu'il a connu ma mere dont le frere allait devenir cure. Ce 
fut un mariage tres particulier, lui, d'origine complhement indigene avec des 
tendances liberales, et ma mere qui venaient d'une famille liee au porfirisme, 
avec un frere qui finalement n' a pas ete cure mais avait etudie pour le deve­
nir. Ce fut un terrible choc d'idees et de coutumes.j'ignore comment ils sont 
tombes amoureux, se sont maries et comment nous sommes nes. Mon pere a 
fini ses etudes et est alle a Mexico. 

La revolution a commence avec Madero. Mon pere raconte que, quand ils 
etaient fiances, ils allaient se promener et que partout ils laissaient un tract 
maderiste. Apres Madero vint Huerta et mon pere etait deja instituteur. Pen­
dant un temps il a continue, puis il est « alle a la revolution », comme ils 
disent tous. Ce qui est curieux c'est qu'il n'a pas rejoint le zapatisme. 11 est 
alle droit aux constitutionnalistes. 11 me disait qu'il n'avait aucune confiance 
clans le zapatisme. Apres, nous avons parle, analyse la question agraire. Mais 
il me disait que clans la region c' etait simplement des vengeances personnelles 
de « bandolerisme ». 11 ne croyait pas que le Mexique pouvait trouver une 
issue avec le Zapatisme, clans lequel il ne voyait pas d'idfologie ni de perspec­
t~ve, juste un mouvement sanguinaire et instinctif contre les proprietaires ter­
nens. 

11 alla clans les forces du general Benjamin Hill qui commanda l' infante­
rie Obregon pendant toute la revolution, c' est-a-dire que toute son attention, 
pendant la revolution, fut tournee vers Obregon : il fut obregoniste. 11 n'a 
jamais assimile la discipline militaire. On lui a meme permis quand il etait 
militaire de s'habiller en civil ; il n'a jamais porte l'uniforme. 11 etait capi­
taine en 1918 quand les zapatistes se sont integres clans les rangs obregonistes. 
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11 a ete le premier president municipal civil de Milpa Ata apres la revolution 
- un OU deux ans - puis il a recommence a enseigner a San Pablo Oxtote­
pec et Milta Alta jusqu'en 1923 et Tacuba jusqu'a sa mort. 

Moi, je suis ne a Mexico clans le quartier de Merced, rue de Nanzanares, 
le 18 novembre 1914 et c'est incroyable, mais j'ai des souvenirs qui paraissent 
inconcevables par exemple en 1915 que mon pere m'avait amene avec lui visi­
ter les regiments yaquis a !'Ecole de Tir. En 1919, mes parents m'ont mene a 
Tacu ba. J e suis alle a l' ecole primaire et j 'y ai pass€ six ans, et mon pere a pu 
me faire visiter ses classes a Milta Alta et San Pablo. On m' a mis a l' ecole 
secondaire, mais ce fut un desastre parce que personne ne me surveillait. J e 
passais mon temps a me promener, jouer au football, au base-ball, aux cartes 
[ ... ]J'ai fini l'ecole secondaire en 1929. Mon pere m'a dit que j'allais conti­
nuer a etudier et il m'a mene a la Nacional de Maestros. ]'ai continue a 
jouer : base-ball, volley-ball, football aussi et clans la derniere annee, 1932, 
j 'ai commence a etudier la sociologie. 

Mon professeur de sociologie etait le licencie Jose Angel Ceniceros. C' est 
la premiere fois, en classe de sociologie, que j'ai connu une chose qui s'appe­
lait marxisme, que j 'ai entendu parler de Marx. On le voyait alors rapide­
ment: ~a co"incida avec l'arrivee en 1932 d'etudiants deJalapa. Puis Luciano 
Galicia vint clans mon groupe et nous devinmes amis. Les camarades com­
men~aient a poser des problemes a I' ecole. Le secretaire a !'Education etait 
Narcisso Bassols et le directeur un vieux ma1tre tres reactionnaire mais qui 
etait d'accord en tout avec Bassols. Alors il ya eu des heurts entre !'attitude 
de la direction - qui elle s'en prenait ace que nous commencions a appeler 
marxisme - et une attitude un peu plus liberale clans les questions d'etude, 
de vie. J'avais des idees avancees, parce que c'etaient celles de la revolution, a 
travers mon pere et Obregon. J'avais deja entendu parler des syndicats et des 
paysans, des gardes clans les campagnes, de ce qu'Obreg6n avait fait. 

Je me souviens du terrible choc que fut pour moi l'assassinat d'Obreg6n, 
que j'accompagnai mon pere clans le cortege funebre [ ... ] Je commen~ais 
par rapport a la societe a avoir une idee de ce qu' etait la revolution mexicaine 
devant ces problemes. Cela s'ajouta ace que nous entendions clans la bouche 
du professeur Ceniceros ; mon pere etait venu a Mexico et s' etait inscrit a la 
faculte de Droit. 11 apportait a la maison des livres dont ii se servait et ii 
apporta entre autres L 'Etat et la Revolution : ce fut le premier livre marxiste 
que je lus et je me souviens que je ne pouvais arriver a comprendre comment 
les hommes pouvaient etre egaux ; je discutais de ~a avec mon pere : « Les 
classes social es ne peuvent pas disparaitre. » 

Mais c'est Ia et clans les propos du professeur Ceniceros que j'eus ma pre­
miere etincelle d' inquietude marxiste et nous sommes rapidement entres en 
conflit avec la direction de l'ecole, ce qui provoqua des expulsions de camara­
des, gar~ons et filles. Alors j 'organisai un mouvement de resistance pour 
empecher l' expulsion de plusieurs camarades pour des raisons stupides tout a 
fait reactionnaires. Toribio Velazco, le directeur, exclut tout mon groupe. 
Nous avons riposte par une greve de I' Ecole Normale tout entiere, et j' en fis 
une manifestation. Nous sommes alles au Secretariat et ce fut mon premier 
heurt avec Bassols parce qu'il etait secretaire a !'Education, il devait tenir 
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compte de notre mouvement et nous nous sommes battus si fierement que 
nous avons gagne. Bassols a eu la son premier echec, face a nous. C' est la 
meme annee, je ne sais pas comment, que quelques numeros de Comunismo 
sont tombes entre nos mains. Nous avons commence ales lire. Ils portaient 
l'adresse non de l'Espagne, mais de !'Opposition de gauche aux Etats-Unis, 
116 University Place. Nous avons ecrit a New York et pris contact avec Rosalio 
Negrete et Gonzalez. Ils Ont commence a nous orienter, a nous dire ce 
qu'etaient le stalinisme, le trotskysme, et qu'ils etaient eux une opposition a 
I' interieur de l'Internationale communiste ... , a nous expliquer les premieres 
questions et nous envoyer des livres. A moi, ils m' ont envoy€ Le Grand Orga­
nisateur des Defaites et ce furent pour moi des choses definitives.Jene sais 
pas ce qu'ils Ont envoy€ a Galicia. L'important c'est qu'en 1932 il s'est etabli 
une correspondance, un contact permanent avec New York. Les conflits que 
nous connaissions a l' Ecole, lies a la perspective du trotskysme et une vision 
deja large des questions sociales, nous ont menes a concevoir le projet de 
publier un periodique revolutionnaire et nous nous sommes lances. Nous 
avons sorti une feuille pliee en quatre, il me semble que c'etait Frente Prole­
tario. Dans le premier numero, je crois que Galicia disait : « L'Etat petit­
bourgeois est l' ennemi du peuple. »Et nous posions les questions, mais d'un 
point de vue si radical que c' etait vraiment extremiste par rapport ace que fai­
sait le P. C. 11 y avait I' illegalite. 11 y avait quelques annees qu' on avait fusille 
Guadalupe Rodriguez, il y avait les iles Matias ... Et pourtant nous nous lan­
cions clans la publication de ce periodique, le distribuions clans la zone de 
Santa Julia, les usines et clans toutes les rues de la capitale. Jene sais comment 
intuitivement nous avons commence a nous mefier clans la rue' a nous depla­
cer la nuit a faire attention, le coller, malgre la surveillance policiere et le dis­
tribuer. 

Tres vite, I' existence de ce Frente Proletario fut connue du P.C. et du 
Secours rouge qui avaient des cellules a Santa Julia, prirent tres vite contact 
avec nous et nous inviterent. De New York, Gonzalez nous conseillait 
d'entrer au P.C. et de lutter a l'interieur pour les idees trotskystes. Mais moi, 
des le debut, je n' avais pas eu de phase stalinienne ; j 'ai ete trotskyste tout de 
suite et je le suis reste. Ce qu'etait le stalinisme, je l'ai appris ensuite, mais je 
n' ai pas eu de phase stalinienne. Conformement aux idees de Gonzalez et de 
Negrete, nous sommes entres d'abord au Secours rouge puis a la cellule du 
P. C. qui n' etaient pas nombreux a I' epoque. Mais techniquement nous 
etions bien au-dessus des staliniens parce que nous avions commence comme 
des fous a acheter tout ce qu'il y avait au Mexique sur le marxisme. En quel­
ques mois, nous avions des montagnes de Marx, Engels, Lenine et Trotsky. 
On achetait ces livres-Ia a 25 OU 50 centavos. On s'adressait a un milieu de sta­
liniens mais, au point de vue de la theorie marxiste, des analphabetes politi­
ques. Nous etions bien mieux prepares qu' eux. 11s commencerent vite a nous 
donner des responsabilites. Nous sommes entres au comite regional du 
Secours rouge. ]'ai commence a aller au comite regional du P.C. aussi, a une 
ou I' autre reunion du comite central et nous continuions notre correspon­
dance avec les E.U. Mais comme nous accedions aux cercles dirigeants moyens 
du P. C., Galicia commen~a a se sentir integre et me dit un jour qu' ii allait 
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rompre, qu'il n'ecrirait plus a New York, et je me souviens que j'etais en 
desaccord total. Je lui ai meme dit une chose dont je crois qu'elle est la pre­
miere que clans toute sa vie il ne me pardonnera jamais : «Toi, je crois que tu 
serais un bon Staline mexicain. » )' ai garde le contact avec New York. Je suis 
reste clans l' opposition de gauche. Lui, il a recule et il a garde aussi le contact, 
mais ii avait eu cette sensation de rompre. 

Dans le Secours rouge et le P.C., je me suis toujours refuse a etre un 
martyr revolutionnaire : c' etait parmi les militants du p. c. un motif 
d' orgeuil d' aller en prison [ ... ]Je me suis presque toujours echappe quand 
la police venait pour interrompre les meeting [ . . . ] Au comite de Secours 
rouge, on commen~a a dire que j'etais son orateur. Je rencontrai les groupes 
juifs, les groupes cubains : parmi ces derniers il y avait Julio Antonio Mella. 
En un laps de temps assez court, je fus en contact avec nombre d' etrangers. 
Peu a peu je travaillai avec des organisations de fa~ade du P.C., la L.E.A.R., 
Ligue des Ecrivains et Artistes Revolutionnaires, dirigees par Omar, avec la 
Ligue des Etudiants revolutionnaires dont le dirigeant etait Carlos Sanchez 
Cardenas et la C.S.U.M. (confederation syndicale unitaire du Mexique) diri­
gee par Campa et Badillo a l'epoque. Les reunions de la C.S.U.M. se tenaient 
a la faculte de droit etc' est la qu' on planifiait le travail entre les differentes 
usines et les chauffeurs de louage qui constituaient la force principale du 
parti. C' est ainsi qu' en quelques mois je fus en contact avec tout le reseau du 
parti communiste. Ils commencerent a m'emmener aux reunions du comite 
central. Elles se tenaient generalement a Xochimilco. Nous arrivions en tram 
ou en camion separement clans une barque et ensuite clans une cabane eloi­
gnee d'un jardin des lagunes. On debarquait comme pour une fere avec pul­
que et viandes, et en fait c'etait une reunion du C.C. C'est la que j'ai connu 
Laborde, Valentin Campa, Consuelo Uranga, Raton Velasco, Padillo. Puis 
commencerent les raches : on m' a assign€ au travail avec les camarades du 
« Sud», c'est-a-dire Evelio Badillo, Valentin Campa. Mon centre de travail 
fut transfer€ alors du quartier Santa-Julia au quartier etudiant de San Ilde­
fonso. La, notre quartier-general etait le Droit, c'est la que nous siegions. Je 
commen~ais a connattre les quatre OU cinq de l'universite, le secretaire general 
du Secours rouge, Gaston Lafarga. Le chemin du comite central s' ouvrait. 

Mais arriverent les evenements d' Allemagne, la catastrophe allemande. 
Nous suivions clans Comunismo l' analyse du Vieux de ce qui se passait, de ce 
qui pouvait arriver, la fa~on de lutter contre le fascisme. Hitler arriva au pou­
voir; ici on disait que c'etait une victoire que, l'hiver prochain, le P.C. alle­
mand serait au pouvoir, que c'etait un mensonge des trotskystes qu'il y avait 
eu une grave defaite, que, tout au contraire, le parti communiste allemand et 
la classe ouvriere allemande etaient plus forts, plus puissants et plus pres de la 
victoire que jamais. Et je commen~ai a trouver impossible de continuer a me 
taire. Nous commen~ames a parler, a discuter de ces questions, d'abord sous 
une forme tres voilee. Ensuite, j'ecrivis a New York que ce n'etait pas possi­
ble, que nous allions rompre avec le P. C., que nous allions exp rimer ouverte­
ment nos divergences sur la question allemande et qu' ensuite il nous faudrait 
quitter le parti. Etc' est ainsi que les milieux dirigeants surent rapidement ce 
que nous etions en train de faire et deciderent de nous exclure. Mais avant 
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qu'ils nous aient exclus, nous avons ecrit une lettre de demission du parti. 
Nous, c' est-a-dire Galicia, un professeur Benjamin 'Alvarez, moo frere Car­
los, un professeur de Veracruz qui etait ici et qui a ete assassin€ je ne sais com­
ment, je sais seulement qu'il a ete tue a Veracruz, Segura, un ouvrier du tex­
tile de la fabrique SAILA, Nacho et moi. Nous avons signe cette demission. 
Alors le parti a convoque une reunion soi-disant pour faire connaitre notre 
demission, mais en fait pour nous exclure. 

Ce n'etait pas une reunion de cellule, mais une assemblee generale du 
P.C. Vers I' avenue du Travail, je me souviens que c'etait une maison de quel­
ques quinze metres Sur huit. Et on y fit entrer tout ce que le p .C. avait ici a 
Mexico. Il devait y avoir trois cents personnes. Ils mirent les tables les unes sur 
les autres et sur elles, comme sur des pyramides, leurs hommes a eux. Ils 
devaient avoir amen€ des gens qui venaient de loin, parce qu' ils n' en avaient 
pas autant dans le District federal. Ils devaient avoir amene des gens de tous 
les Etats pour faire conna1tre notre affaire. L'habitude du P.C. n'etait pas 
d' exclure sans plus, mais de frapper et de massacrer tous ceux qui s' eloi­
gnaiem de lui. Pour cette raison, je dis a Galicia : « Je ne vais pas me laisser 
avoir. » Alors Benjamin 'Alvarez, Carlos mon frere et moi, nous y sommes 
alles armes, portant des revolvers. La reunion a commence vers 10 heures du 
soir et ce fut un defile interminable d' orateurs : Laborde, Campa, Badillo, 
Consuelo Uranga, Gaston Lafarga. Tout le monde nous insultait : « Chiens 
de trotskystes », « bandits », « penerreanos » - disant que nous etions des 
agents de la police. Ils nous om insultes tam qu' ils l' om voulu, et a la fin, au 
matin, quand c'etait a nous de parler, ils nous en om empeche. Ils voulaient 
nous sauter dessus, mais ils ont recule quand ils ont vu que nous etions armes, 
parce que c'aurait etc livrer tout le parti communiste de la Republique a la 
police s'il y avait des coups de feu. C'est ainsi qu'ils renoncerent a nous 
cogner dessus et que nous sortimes. 

Restait la reunion de Santa Julia et du Secours rouge oil ils devait nous 
exclure aussi. Nous y sommes alles ; elle etait reduite a dix OU quinze person­
nes. Gaston Lafarga, qui etait le secretaire general du Secours rouge, presidait 
la reunion, epaule par une enseignante de l'Universite, Maria - j'ai oublie 
son nom. Avec I' experience de la grande reunion, nous sommes arrives en exi­
geant qu' on nous laisse parler et nous avons parl€ les premiers. Galicia et 
Alvarez om parle, moi ensuite, et nous avons expose ce que nous croyions 
fondamental sur la question allemande. Qu'il y avait en Allemagne un mas­
sacre foorme, une catastrophe, que le parti communiste allemand etait 
liquid€, que c'etait une deroute tres grave, que tout le reste n'etait que pur 
mensonge, exposant que l' origine etait la thforie du social-fascisme et celle de 
la trosieme periode du stalinisme comme causes fondamentales de la politi­
que stalinienne en Allemagne. Le socialisme clans un seul pays, disions-nous, 
avait mene a cela. En terminant, nous disions : « Bien, ici est notre demis­
sion, nous partons. » Je me souviens que cette enseignante, la camarade Maria 
alla a la pone et se croisa les bras pour nous empecher de sortir. Nous sommes 
sortis et ils n'ont pas pu repeter ce qu'ils avaient fait a la reunion pleniere, 
nous insulter, tout dire et apres ne pas nous laisser parler. Avec nous sortit 
Nacho, un ouvrier du textile et nous partimes. 
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)' ecrivis a New York decrivant la situation : « Nous venons de quitter le 
P. C. » Nous voulions le contact avec le groupe trotskyste mexicain. Ils nous 
Ont ecrit et nous avons pris contact. A la premiere reunion a laquelle nous 
avons participe, il y avait Manuel Rodriguez, Gustavo de Anda, je ne sais plus 
leurs noms, l'aine et le plus jeune, Felix Ibarra, Jose Ibarra son frere et cet 
ebeniste, Abraham Lopez. Gustavo de Anda nous a explique ce qu'etait le 
groupe et nous a souhaite la bienvenue a nous qui venions de quitter le P. C. 
et le Secours rouge. Je me souviens d'avoir ete tres deconcerte parce qu'au 
cours de cette reunion ce camarade Abraham prit la parole et il proposa qu' on 
ait recours a la sorcellerie entre autres moyens et qu' on fit tout son possible 
pour ensorceler Alebardo Rodriguez. Et je me disais : ou allons-nous ? Quels 
trotskystes sont ces gens qui parlent de sorcellerie et de choses de ce genre ? 

Nous avons continue les reunions et comme nous etions clans une situa­
tion favorable, nous avons decide de publier une revue qui fut Nueva Interna­
cional. J e ne sais plus si on en a sorti quatre ou cinq numeros. Dans le pre­
mier, il y avait notre reponse, une declaration politique au P.C. allemand. 
Dans El Machete, ils avaient publie la nouvelle de notre exclusion du P .C. tres 
largement et ils nous presenterent comme des chiens, agents de la police. 
C'etait probablement a la fin de 1933. Nous avons sorti trois OU quatre nume­
ros ; nous avons repondu et explique la situation allemande, pourquoi nous 
avions quitte le P.C. et appele a la nouvelle Internationale. Et nous repon­
dions aux staliniens que c' etaient eux les agents de la police puisque clans un 
journal, publiquement, clans El Machete, ils avaient annonce l' exclusion des 
enseignants trotskystes 'Alvarez, Galicia et Fernandez pour que la police 
decouvre tout et nous arrere. 

Nous avons forme deux groupes, un que nous appelions « cellule 
ouvriere » et une cellule a Santa Julia. Rapidement clans la cellule ouvriere 
sont arrives quelques camarades, une famille, la famille Lopez. Il y avait un 
vieux tres sympathique, barbu et plusieurs fils qui militerent pendant un 
temps. J'ai malheureusement oublie leurs noms : ils etaient quatre OU cinq. 
Puis vinrent deux freres photographes qui nous aiderent beaucoup pendant 
plusieurs annees, mais dont j 'ai oublie comment ils s' appelaient. Et deux 
sceurs qui venaient de la Casa del Pueblo et avaient ete ouvrieres du textile. A 
Santa Julia, a Alvarez, mon frere Carlos, Segura, Galicia et moi se joignit 
Nacho et aussi un autre camarade dont j'ai oublie le nom et que nous appe­
lions «El Chilero »,plus deux OU trois autres. Nous avons commence a distri­
buer la revue clans les fabriques et bientot est arrive pour nous aider clans 
notre travail un camarade des Etats-Unis : c' etait Carlos Curtiss. Il a com­
mence a travailler avec nous des son arrivee. Nous avons progress€. De nou­
veaux militants sont entres et tres vite nous avons ete une trentaine ou une 
quarantaine clans le groupe. Puis il y eut une nouvelle vague de repression 
gouvernementale. Ils ont commence a faire des razzias, a arreter des gens, a 
envoyer tout le monde aux Hes Marias. Ils ont arrete Felix Ibarra, le « Chi­
lero »,Nacho ; Curtiss s'est echappe miraculeusement. La femme de X ... en 
avait assez de lui et elle a decide de nous donner tous a la police. A quelques­
uns nous avons echappe aux Hes, mais Felix Ibarra, Manuel Rodriguez, Nacho 
et le « Chilero » y allerent. Nous avons dit a Curtiss : « Ils te cherchent, done 
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ils te connaissent, mieux vaut t'en aller aux Etats-Unis te temps que ~a 
passe. » Et nous l' avons em barque. 

Les camarades y sont restes pas mal de temps, deux ans, je crois, avecJose 
Revueltas. Je crois que j'avais clans mes archives quelques photos ou on voit, 
clans les Hes Marias, Manuel Rodriguez, Felix Ibarra, Nacho, le Chilero, et. .. 
Jose Revueltas. Il en est revenu comme il etait entre : un antitrotskyste 
enrage, un chien contre le trotskysme, mais sur la photo, il est avec les 
trotskystes aux Hes Marias. Et ~a nous servait pour demontrer que c' etait un 
mensonge de dire que nous etions agents de la police puisqu'il y avait la, aux 
i~es Marias, Revueltas, avec des camarades trotskystes, victimes de la repres­
s10n. 

Quand les camarades sont revenus, nous avons repris le travail et c'est 
alors que nous avons pris contact avec Diego Rivera. C' etait a l' epoque de la 
greve generale de San Francisco en 1934. )' etais arrive a un rapprochement 
avec la Confederation d' ouvriers et paysans Casa del Pueblo, presque unique­
ment des boulangers et des vachers. J e me souviens d' une reunion organisee 
clans leur local, clans les rues de Nino Perdido, je crois. Il y avait beaucoup de 
monde et ont pris la parole Diego Rivera, Galicia et moi - et aussi qu'au 
milieu du meeting Evelio Badillo avec des gens du parti est venu pour casser la 
reunion. Je me souviens tres bien que Diego Rivera a sorti son pistolet et l'a 
mis sur l'estomac de Badillo. Alors ils Ont abondonne. Siqueiros etait avec 
eux. 

Apres ~a nous avons essaye de continuer notre travail mais les gens 
etaient demoralises. L'affrontement avec le P.C. etait dur. Celui que nous 
avions avec les lombardistes des syndicats aussi. Avec le gouvernement aussi 
c'etait dur et puis aussi nous n'etions qu'une poignee et c'est demoralisant. 
Le groupe est mort de mort naturelle ; moi j'ai continue a correspondre, tout 
35 et debut 36, avec les Etats-Unis, Gonzalez. 

Olivia: Quand vous parlez d'« affrontements avec Lombardo», vous 
rappelez-vous des foits concrets en 1934-35 ? 

Une chose concrete sur Lombardo. Savez-vous que Lombardo etait en 
train de devenir trotskyste ? Quand la reunion OU - je crois - la Union 
General de Obreros y Campesinos de Mexico s'est tenue. Lombardo avait ete 
en contact avec nous et allait faire une declaration trotskyste. Mais il y eut 
cette reunion, il fut nomme secretaire general et en sortit anti-trotskyste. II 
avait parle personnellement avec moi. Je lui avais dit qui nous etions, que je 
representais le groupe trotskyste, que nous etions peu nombreux, mais que je 
croyais que nous avions un avenir politique. Je lui dis que nous savions qu'il 
avait une vision des problemes syndicaux, quelle etait sa position sur les cho­
ses d' Allemagne. II me dit qu'il avait suivi les evenements de pres, qu'il etait 
convaincu que l'union syndicale du Mexique exigeait une orientation nou­
velle, revolutionnaire et qu'il allait ouvertement se declarer trotskyste clans 
cette reunion. Nous nous sommes separes et nous n' avons jamais parle de 
nouveau car il est sorti de la reunion anti-trotskyste. Je n'ai pas pu l'appro­
cher. Entretemps, j 'essayais de continuer a travailler avec Galicia, mon frere 
Carlos, Martinez, Alvahuante, De Anda, Nacho et quelques autres que 
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j 'oublie. J e suis arrive a organiser les ouvriers de l' usine de tissus et de laines 
La Nacional ; pour affronter les lombardistes qui appuyaient les patrons avec 
un syndicat de muebleros, je m'affiliai a la C.G.T. et penetrai clans les con­
seils de cette centrale qui se disait anarchiste. Pendant la greve, nous avons 
€change les premiers coups de feu avec les staliniens et les lombardistes. La 
greve s' est prolongee plusieurs mois, sur mon salaire d' enseignant, j 'achetais 
du ravitaillement pour les grevistes mais la faim les amena a se rendre. Gali­
cia, jaloux demon succes, le premier des trotskystes mexicains clans le travail 
syndical, ecrivit sa premiere lettre de demission et partit a Jalapa. 

La repression redoublait et de nouveau le groupe recommen~a a agoniser 
jusqu'a ce que, il me semble que c'etait au debut de 1936, Diego Rivera me 
parle au telephone et me dise qu'il avait des contacts avec quelques travail­
leurs du syndicat de la Construction, que si ~am' interessait de travailler dans 
ce syndicat, je lui dis que oui, que ~a m'interessait. Je me mis a la recherche 
des vieux militants, les reunis de nouveau et leur dis : « 11 me semble que 
nous allons avoir pour la premiere fois la possibilite d'un travail syndical et 
pour nous ouvrir ce chemin, il faut reorganiser la section. » 

Nous fumes d'accord pour reformer un groupe. Et le probleme se posa 
alors a moi : que faire ? Je cherchai Manuel Rodriguez et nous fil.mes d'accord 
pour sortir une revue. C' est la que je fis la connaissance d' Antonio Hidalgo et 
Juan de Dfos Bojorquez parce que, je ne sais plus comment, nous avions 
pense que c'etaient des gens qui pouvaient sympathiser avec le trotskysme. 
)' allai les voir ; je leur dis que nous projetions de sortir une revue que nous 
appellerions Octubre. 11s nous ont repondu. 11s nous ont aide financierement 
pour la parution de la revue (c'etait fin 1934 ou debut 1935). Juan de Dfos 
Bojorquez occupait un poste important au secretariat des communications, 
dont Mugica etait deja secretaire, et Antonio Hidalgo etait charge de la coor­
dination des transports a distance des voyageurs. Je crois qu' il est sorti quatre 
numeros d'Octubre. Dans l'un d'entre eux, nous avons publie la declaration 
de !'Opposition de gauche disant qu'il fallait orienter le travail vers la forma­
tion d'une nouvelle Internationale. 

Mais Manuel Rodriguez etait fatigue et il abandonna. Je retournai cher­
cher les vieux camarades et de nouveau Galicia qui etait revenu deja, un peu 
remonte, avec les deux freres Ayala, mon frere Carlos et Nacho, nous organi­
sames un groupe de la IVe Internationale. Et avec cette intention, d'accord 
avec les camarades, je me presentai ace syndicat et eus la chance de rencontrer 
un militant anarchiste, Capell. Anarchiste, il etait contre l'Etat, contre la 
politique de Lombardo et des syndicats et nous avons beaucoup sympathise. 
)' avais l' appui de Capell, je voyais que les gens de ce syndicat etaient interes­
ses a une formation ideologique des ouvriers de la Construction. J e me pre­
sentai au secretaire general de ce syndicat, Juan R. de la Cruz et a deux OU 
trois dirigeants qui avaient ete syndicalistes, et cela leur donnait une physio­
nomie progressiste clans les questions syndicales et politiques. 11s furent 
enthousiasmes sur ce que je leur dis de la formation politique et ils me dirent 
done que j'avais carte blanche. Je commen~ai done a me rendre aux reunions 
des sections de peintres, ma~ons, forgerons, platriers, inviter les ouvriers a 
parler du mouvement ouvrier, de la Loi federate du travail, de l' histoire du 
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Mexique. Et nous avons commence au bout de huit a dix jours et j'avais un 
groupe de cent a cent cinquante jeunes. 11 y avait quelques boulangers, des 
peintres, des platriers, des forgerons a qui je donnais des conferences sur l'his­
toire du Mexique, des notions de droit ouvrier et ensuite ont commence les 
questions politiques, jusqu'a ce qu'au bout de deux ou trois mois, j'ai com­
mence franchement a leur parler de la IVe Internationale, et tout le reste. 
Dans le syndicat, quand j 'ai commence ce travail, il y avait environ six cents 
militants et sur cette base j 'ai invite les dirigeants du syndicat a faire partie 
d'un groupe de la IVe Internationale et ils furent d'accord. Puis nous avons 
organise une reunion a laquelle Ont participe Ibarra, les Ayala, Galicia, mon 
frere Carlos, Benjamin 'Alvarez, Diego Rivera, Frida Kahlo, Juan R. De la 
Cruz et de huit a dix ouvriers du syndicat de la Construction, et on y decida 
de creer de nouveau la section mexicaine de ce qui allait erre la 
IVe Internationale. )'ai clans mes archives l'acte avec la signature de ces per­
sonnes, de Diego Rivera et Frida Kahlo, qui Ont participe a cette reorganisa­
tion de la IV" Internationale au Mexique. 

)' avais enthousiasme cet anarchiste, Capell. J e lui expliquai que j 'avais 
un frere qui etudiait la chimie et pouvait leur apprendre a fabriquer des bom­
bes lacrymogenes et autres choses et il fut emballe. Et les ouvriers de la cons­
truction le furent egalement. Comme il y avait la question qu'a cette epoque 
toutes les questions syndicales, les lombardistes et les communistes les 
reglaient a coups de feu, parallelement a la question ideologique, j'organisai 
ces groupes du syndicat de la Construction en groupes d' auto-defense. Diego 
Rivera apporta l' argent pour acheter les armes et nous fument bientot tous 
armes. Ainsi pour la premiere fois de cette fa~on, nous fumes capables de 
faire front devant les attaques des lombardistes et des communistes, et le 
syndicat de la Construction se developpa rapidement, comptant pres de dix 
mille membres, et la fraction qui constituait ces groupes de choc €taient 
membres de la IVe Internationale. 

Je me souviens d'un meeting que le parti communiste voulut briser au 
nom du Front populaire contre le trotskysme. Je leur dis : «Bien, vous vou­
liez briser le meeting, je vous paierai de la meme monnaie. »A la reunion des 
groupes de choc, je dis aux travailleurs : « Nous allons dissoudre leurs reu­
nions a eux, parce que c'est une reunion pour le Front populaire. Le Front 
populaire c'est ~a : l'union avec les catholiques, avec Cardenas, avec labour­
geoisie ; ils tendent la main a l'Eglise ; ils sont allies avec tout le monde ; 
c' est un noyau de la contre-revolution ... Alors je crois que nous avons le droit. 
Execution ! »Nous y sommes alles et nous avons disperse leur meeting a coup 
de lacrymogenes. A l'ete 1936 - ace moment - a rejoint notre groupe un 
camarade espagnol Manuel Fernandez Grandizo, «Munis». 11 nous dit qu'il 
etait ne clans le Chihuahua et entra clans le groupe. 11 disait qu' il avait ete 
l'un des vieux trotskystes espagnols qui avaient existe au Mexique a une epo­
que; je ne les connaissais pas, j'ignore qui ils etaient et ce qu'ils firent. 11 
entra clans notre groupe. Nous sort1mes un periodique Cuarta Internacional 
en assez grand format. Les premiers numeros sortirent et commencerent les 
proces de Moscou ; le proces contre Zinoviev et Kamenev. Nous donnames 
tout de suite !'information. J'avais garde le contact, non seulement avec les 
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Etats-Unis, mais aussi avec Izquierda comunista, le groupe de Nin. En Espa­
gne, il fusionna avec le groupe de Maurin et fonda ainsi le P.O.U.M.Je conti­
nuai mes contacts avec Nin et la nouvelle organisation, le P.O.U.M. J'avais 
precise mes positions : j 'etais trotskyste et membre de la IVe Internationale. 
Comme ii n'y avait pas en Espagne de groupe trotskyste organise je maintiens 
la relation avec eux. IIs m' envoyaient leur periodique La Batalla. J e la diffu­
sais. Je ne considerais pas que c'etait une inconsequence, par rapport a ma 
position trotskyste, de diffuser La Batalla. Je diffusai aussi les ouvrages de Luis 
Palacios, Andrade, Maurin et eux tous.J'ai eu un contact €troit de correspon­
dance et de diffusion de la propagande avec le P.O.U.M. La guerre civile 
espagnole a eclate : raison de plus pour le maintenir. Nous publions tout de 
suite ce qui se passe en Espagne et Munis decida de revenir en Espagne. Nous 
l'avons mis en contact avec Bojorquez et Bojorquez a reussi ace qu'il revienne 
en Espagne a bord d'un bateau, le Magallanes, qui allait livrer des armes pour 
le gouvernement espagnol. Et il obtint que Munis fut admis, pour cette tra­
versee. Je me souviens que quand nous accompagnames Munis un camarade 
russe sympathisant s'approcha de nous. Malheureusement j'ai oublie son 
nom. II etait deja age et nous donnait de l' argent pour le journal et pour tout. 
Ce n' etait pas un militant trotskyste mais ii etait incontestablement d' idees 
trotskystes et il etait russe : Popovitch. C' etait son nom. Ce type etait tres spe­
cial parce qu'il m'apparaissait comme les revolutionnaires russes, la fa~on 
dont il parlait, dont il se comportait, !'experience qu'il avait pour prendre 
avec nous contact de fa<_;on illegale et sans que nous sachions ou il vivait. La 
peur qu'il avait de la police, la fa~on dont ii faisait les choses me faisait suppo­
ser qu'il avait milite en Russie, qu'il n'etait pas un simple Russe, mais avait 
ete militant et avait de I' experience. II m'a aborde et il a donne un pistolet a 
Munis. 

Munis est parti, mais Nueva Internacional a continue cette fois avec un 
grand succes. Et puis je crois que j'avais une capacite particuliere pour 
m' ouvrir un chemin clans les syndicats de sorte qu' on me laissait entrer clans 
tous les syndicats OU j'allais. Meme quand le syndicat etait lombardiste, 
j 'entrais et je vendais le journal. Je commen<_;ais par aller aux assemblees ou je 
parlais avec le concierge pour savoir ce qu' ils faisaient et connahre plus ou 
moins la situation.]' avais du materiel pour discuter deja clans leurs locaux et 
discuter des problemes qu'ils avaient ici ou la. En outre, je travaillais aussi les 
dirigeants. Par exemple, Rangel, qui fut un anarchiste tres connu puis secre­
taire de la Confederacion Proletaria Nacional, et, clans un premier temps, fut 
avec Lombardo. Tous ces gens sont tres vaniteux. Je venais leur dire : « Dans 
le prochain numero de notre journal, il va sortir un article sur vos activites ; 
quand tenez-vous des reunions ? Ce qu' elles font, les greves qu' il y a et tout. 
Me permettez-vous de le diffuser ? Puis-je l'apporter ? » - Oui, disaient-ils, 
« II parle de la greve que nous avons faite a tel endroit ? - Bien sur ! 
- Distribue-le. »Bien que leur syndicat ne fut qu'une chose minuscule, on 
en parlait clans le journal et en echange, ils me laissaient le diffuser. 

En outre, a la Construction, nous etions forts, avec ceux des groupes de 
choc. Nous allions quelque part ; je me souviens par exemple de l' h6pital 
militaire. Nous parlions avec les ma<_;ons : « Notre syndicat va vous garantir 
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ceci OU cela. » - «Bien sur, repondaient-ils, nous allons adherer. » C'est 
alors qu'arrivaient les pistoleros du P.C. et de Lombardo. Ils voulaient nous 
chasser et nous ne voulions pas nous en aller. Et nous gagnions un enorme 
prestige. Les gens de la construction €taient excellents, c'etaient presque des 
paysans purs venus a la ville pour chercher du travail ; ils etaient tres impres­
sionnes quand ils voyaient que ce n'etait pas seulement des paroles, mais que 
nous repondions aussi par des actes, et ils nous admiraient [ ... ] C' est ainsi 
que se developpait la Construction et nous y avons gagne bien d' excellents 
militants, jeunes, tres enthousiastes, qui assimilaient les idees tres vite, repon­
dant au travail. [ ... ] Nous jouissions d'une telle sympathie que je vais vous 
comer une anecdote : arrive a Mexico la nouvelle de l' assassinat d' Andres 
Nin. Je savais par quelques amis que j'avais a l'ecole nationale des ensei­
gnants qu' ils avaient utilise un livre traduit par Nin et que son nom etait done 
plus ou moins connu clans l'ecole. ]'ai alors redige un tract dfoon~ant l'assas­
sinat de Nin par le G.P.U. en Espagne et toute la question espagnole (0. Fer­
nandez raconte comment son frere Carlos fut frappe devant l'ecole par /es sta­
liniens qui lui arracherent ses tracts. Un pistolet de 9 mm en main, ii prevint 
le responsable de la cellule qu 'ii diffuserait de nouveau le lendemain et le fit a 
la tete d'un groupe de choc d'une centaine d'ouvn·ers de la Construction. La 
diffusion sera poursuivie devant le bastion stalinien du secretariat a /'Educa­
tion, malgre l'appel a la police et /'intervention d'un mi/lier de policiers). 

Nous avions une influence enorme [ ... ] mais c' est alors que les difficul­
tes Ont commence parce que les Ayala et Galicia Ont commence a semer la dis­
corde clans le syndicat. Par exemple, ils accusaient les peintres qui allaient 
peindre une maison ou une autre d' erre bourgeois, capitalistes, de se couvrir 
du syndicat pour une activite lucrative. C' etait une ligne tout a fait ultra­
gauchiste et de« troisieme periode »et les difficultes commencerent, des fric­
tions avec la direction du syndicat, a la fin de 36 et au debut de 37. Pourtant 
la IVe Internationale continuait a progresser, le syndicat aussi. A I' epoque, 
Trotsky etait en Norvege, commen~ait a avoir des difficultes. On m'ecrivit 
d'Espagne qu'il venait a Mexico une equipe de base-ball avec une delegation 
du P.O.U.M. qui venait essayer de trouver de I' argent. Ils en avaient besoin 
de fa~on pressante pour acheter des armes et financer leur lutte, que si je pou­
vais les aider. Bien stir que je pouvais. 

Quand la delegation est arrivee, la premiere personne qu'ils ont cher­
chee, c' etait moi. Le chef de la delegation etait Daniel Re bull (David Rey), 
qui etait membre du bureau politique. Comme adjoint, il avait Costa Amie. 
Ils m'ont demand€ de !es aider. Nous nous sommes rencontres tousles jours. 
Tous mes contacts, jc lcs ai utilises pour les aider. ]'avais a l'epoque des rap­
ports assez ctroits avcc le sous-secretaire a l' education, Luis Chavez Orozco, 
qui agissait y compris en tant que trotskyste a l'epoque. Je les ai mis en con­
tact avec Jui. 

J'avais connu Chavez Orozco tout a fait par hasard. En 1934, avec son 
orientation cardenistc, ii avait cu l'idee de faire quelques programmes scolai­
res vraiment demorratiqucs : clans chaque zone, chaque ecole, on choisit un 
delegue qui rnnnaissait plus ou moins ces choses ; puis on se reunit, on choisit 
un deleguc pour rhaque mat il·rc. Au terme de cette selection, je fus charge de 
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rediger les programmes d'histoire clans toute la Republique. A la premiere 
reunion participaient Eulalio Guzman, Othon de Mendizabal, Luis Chavez 
Orozco et moi. Nous avons commence a travailler et naturellement j'ai prati­
quement redige les programmes. Malheureusement j'ai perdu la copie, mais 
je crois que c'est ce qu'on a fait de mieux comme programme marxiste au 
Mexique. Chavez Orozco a ete tres impressionne et nous avons commence 
une amitie. 11 etait alors chef du departement des bibliotheques. 11 vit com­
ment j 'avais fait front clans les discussions, comment j 'avais fait prevaloir mes 
idees. Je me souviens tres bien quand nous avons commence a discuter de la 
revolution russe. Je l'ai expose du point de vue de Trotsky. A la sortie d'une 
reunion, Eulalio Guzman me dit : « He, professeur, je crois que c' est bien ce 
que vous avez dit. » Ce travail termine, j 'ai continue a venir voir Chavez 
Orozco. C'est alors qu'est arrivee la crise, lors de l'assassinat de Manlio Fabio 
Altamirano. 11 devait succeder a Cardenas. On l'a assassin€ au cafe Tacuba. 
Tout de suite, la presse et nombre de secteurs insinuerent et accuserent pres­
que Vazquez Vela, qui etait secretaire a !'Education, d'avoir ete l'instigateur 
de l' assassinat d' Altamirano. Une nuit, je vins au departement des bibliothe­
ques et Chavez Orozco n'y etait pas. Je l'attendis. 11 arriva tres agite et me 
dit : « Je vais demissionner. Et Vazquez Vela aussi. » Je le persuadais de n'en 
rien faire, car c'etait un aveu. Vazquez Vela resta secretaire et prit Chavez 
Orozco comme sous-secretaire. Nous avions beaucoup d' influence sur lui et 
pouvions lui demander certaines choses. 

En 1936, je re\'.us une lettre d'un camarade de Nuevo Laredo, Garza, 
qu'un trotskyste allemand etait arrive qu'il fallait aider et qui venait a 
Mexico. Cet Allemand, nomme Paul Kirchhoff, connu sous le nom d'Eiffel, 
etait anthropologue. 11 me raconta qu'il avait milite en Europe, y compris 
avec le fils de Trotsky, Leon Sedov ; qu'il avait travaille aux Etats-Unis, qu'il 
avait fait des articles clans les revues nord-americaines et qu' il voulait s' etablir 
au Mexique, mais qu'il n'avait aucune ressource.Je lui avouai que tout ce que 
je pouvais faire pour l' aider etait de voir si Chavez Orozco, qui etait sous­
secretaire a !'Education, pouvait nous aider.)' allais voir Chavez Orozco, et il 
a eu du travail : Kirchhoff et sa femme, une allemande qu'il appelaitJuanita, 
ont tous les deux re\'.u du travail au Politecnico Nacional. 

Cet Eiffel est arrive precisement au moment ou moi je partais en voyage a 
T orre6n pour rencontrer le president Cardenas pour l' asile de Trotsky. )' arri­
vais a la porte quand il a frappe a l'entree de la maison. En 1937, quand le 
Vieux etait au Mexique, un jour Diego Rivera m'appelle de toute urgence. 11 
me dit qu'il veut parler avec moi a Coyoacan d'une chose tres grave : devant 
le Vieux, il me dit qu' il a des rapports selons lesquels Paul Kirchhoff (Eiffel) 
est un provocateur, probablement agent du G.P.U. J'ai alors associe cela avec 
le fait qu'il etait arrive justement au moment OU je commen\'.ais a preparer les 
choses ici au Mexique. Et effectivement, j'ai pu ensuite savoir que sa femme 
etait une stalinienne et qu'il s'etait demasque totalement comme stalinien ici 
au Mexique. J'ai lu qu'il etait mort, mais aux Etats-Unis, je crois. 

11 y a eu aussi un evenement assez important clans notre travail, par les 
repercussions qu'il cut clans la formation du mouvement ouvrier au Mexique. 
Quand eclata la crise ouverte par les declarations de Calles contre Cardenas, il 
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y cut une vraie panique clans les spheres gouvernementales et un jour que 
j 'etais alle parler avec Chavez, ii me manifeste son inquietude pour ce qui 
allait arriver, une grande peur, car Calles etait encore ici au Mexique. Je lui 
repondis que l'unique force capable de tenir the a Calles etait le mouvement 
ouvrier mais qu' ii etait completement eparpille et que je croyais que l' occa­
sion etait bonne pour faire un front unique de toutes les centrales et organisa­
tions ouvrieres, lancer un appel pour le faire, pour defendre le droit de greve, 
defendre les syndicats et, par consequent, indirectement, appuyer Cardenas 
contre Calles. 

Nous avons debattu cette perspective et sommes tombes cl' accord mais je 
me demandais : « Qui va le faire ? Nous sommes deja si divises ? ». Je lui 
dis : « Nous, clans la IVe Internationale, nous pouvons lancer cet appel. Je 
crois que c'est une ligne syndicale juste de le faire. » - « Vous le feriez ? , me 
demanda-t-il, oui, mais franchement nous n'avons pas d'argent ni, en ce 
moment, les moyens de le faire. Pouvez-vous nous les donner ? » - « Bien 
stir que oui ! » II me procura dix mille feuilles de papier de grande dimen­
sion, et de I' argent ; je rentrai chez moi, redigeai l' appel pour la formation 
d'un front unique de defense proletarienne adresse a toutes les organisations, 
analysant la signification, du danger que constituait a ce moment la victoire 
de la position de Calles ; je le presentai au comite de la section qui 
l'approuva. Je leur dis que j'avais deja quelqu'un qui me donnait I' argent et 
le pa pier, j 'allai a l' imprimerie et le lendemain il sortait. On l' a colle partout 
et ce fut un succes car les organisations repondirent. Nous n' avions de force 
que clans le syndicat de la Construction, mais Juan de la Cruz prit part a tou­
tes les reunions et c' est ainsi que fut cree le Comite de Defense proletarienne 
qui se transforma ensuite en C.T.M. Mais ce fut un appel et un mot d'ordre 
trotskyste. 

Chavez Orozco en vim meme a des conflits avec Laborde, le secretaire du 
P.C. Pourtant je ne sais comment ils sont arrives a gagner sa femme, et elle, a 
la maniere mexicaine, a commence a exercer de l' influence sur son mari et a 
placer des gens au secretariat d'Education de sorte qu'il est arrive un moment 
ou les postes-cles s'y trouvaient aux mains de gens du parti communiste et 
commencerent a mana:uvrer a }a maniere Stalinienne classique. 11s Ont com­
mence a publier ses brochures, ses livres, a faire des editions en fran\'.ais, en 
anglais, a en publier des milliers d'exemplaires en russe et naturellement ils 
Ont fait de Jui une figure mondiale. II a cede, a commence a se derober : je ne 
pouvais meme plus lui parler ; ii s' est rendu tout a fait au P.C. Et le secreta­
riat d'Education publique se transforma en secretariat du parti communiste 
du Mexique ; rien ne s'y faisait, pas une feuille ne bougeait sans que le secre­
tariat consulte d'abord le P.C. ct re~oive son accord. Les bureaux etaient des 
magasins d'armcs fournics par lc,P.C. et ils Ont meme commence, a la mode 
espagnole, a y faire des prisons, des lieux de detention des staliniens, ici, au 
Mexique. Leurs unites de choc Ont commence a agir un peu partout et cela 
m' incita a renforccr toujours plus les groupes de choc du syndicat de la Cons­
truction. Force cont re fon:e, nous nous sommes affrontes. II y cut plusieurs 
rencontres a balles aver ks forces du P.C. 
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11 y eut meme un tel affrontement arme clans le secretariat meme d'Edu­
cation publique. Nous faisions une reunion d' enseignants au Secretariat et ils 
Ont tout de suite fait appel a leurs brigades de choc qui Ont encercle le bati­
ment et commence a nous tirer dessus. Nous etions quatre a cinq cents ensei­
gnants environ, mais totalement isoles, et ils nous tiraient dessus de tousles 
cotes. Notre reunion devait traiter des problemes du syndicat dont le P.C. 
contr6lait la direction generale. Le secretaire general etait membre du P. C., 
« le Gros » Peraza, que j 'avais connu autrefois, quand j 'etais etudiant, avec 
Sanchez Cardenas, Evilio Badillo, Campa. 11s en avaient fait le secretaire 
general. Et ils nous encerclaient clans les bureaux du secretariat. Mais comme 
ils n'arrivaient pas a en finir avec nous, ils ont appele les travailleurs de la 
construction, du departement des batiments du secretariat et les Ont lances 
contre nous, mais il s' est trouve que nombre d' entre eux avaient ete ou 
etaient connus des ouvriers du syndicat unique de la Construction. Et alors, 
clans la situation OU le batiment etait encercle par la police et l'armee et qu'a 
l' interieur on s' affrontait a coups de feu avec les Staliniens, ils Ont demand€ a 
rencontrer un representant de notre camp. ]' y suis alle et j 'ai eu une reunion 
avec le secretaire a !'Education, Vazquez Vela, le secretaire general du syndi­
cat des enseignants, « Le Gros» Peraza, et le chef de la Police. On a com­
mence a discuter, puis le Gros en a eu assez et m'a dit : « On va en finir avec 
vous et vous tirer tous. » La police, confrontee au fait que nous etions non 
seulement de trois a quatre cents enseignants, mais presque cinq cents 
ouvriers de la construction, decida qu'on nous laisserait sortir mais sans armes 
et un par un : c'est ainsi qu'ils ouvrirent une porte et que, malgre les pistole­
ros staliniens, nous sommes sortis un par un, nous les trotskystes, tous. Nous 
avons perdu toutes nos armes, mais ils n' etaient pas arrives a nous faire quoi 
que ce soit. Cela vous donne une idee de la force qu'ils avaient fini par avoir 
au secretariat d'Education publique. Le syndicat de l' education entre leurs 
mains signifiait trois cents mille personnes qui transmettaient l' ideologie sta­
linienne clans tous les coins de la Republique. 

Olivia: C'etait au debut de 1937. La police et l'armee qui encerclaient le 
batiment etaient aux ordres du gouvernement Cardenas. Cardenas savait-il 
cela ? Appuyait-il cette action du P. C. ? 

Cardenas appuyait completement le P.C. 11 savait tout. Des enseignants, 
nos camarades des etats, ils les mettaient clans des prisons tenues par le P. C. et 
les cognaient. Comme ils faisaient en Espagne mais sans les assassiner, en les 
sequestrant et en les battant. Jene sais pas ce que sont devenus ces camarades. 
lei, clans le district federal, nous nous sommes defendus grace a la Construc­
tion. Elle etait tres forte ; il y avait des centaines d'hommes armes, des centai­
nes appartenant aux groupes de choc et ils n' ont pas pu nous assassiner 
comme ils ont fait en Espagne. En outre, clans de nombreuses occasions, nous 
passions al' offensive comme je vous l' ai dit clans l' affaire du theatre Hidalgo. 

Cardenas avait beaucoup change ; ils s' etait mis entierement entre les 
mains des staliniens. Nous avions peur d'etre liquides. Mais partout ou ils 
imervenaient, ils rencontraient des gens a nous et armes. ]' avais reussi a faire 
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de la Construction un bastion enorme. Puis il ya eu de nouveau des difficul­
tes politiques internes. 

Les problemes avec la direction du syndicat ont commence debut 1937, 
alors que le Vieux etait deja arrive. 11 ya eu aussi des divergences politiques 
parce que Galicia, Ibarra et autres Ont commence a dire que le Vieux s'etait 
engage a ce que la section mexicaine appuie Cardenas en echange du droit 
d'asile pour Trotsky, et qu'on n'allait pas suivre une ligne revolutionnaire, 
que la section mexicaine serait un appendice de Cardenas. 11s ont commence a 
attaquer les administrations ouvrieres, comme celle des chemins de fer, eta­
blies par Cardenas, a attaquer la position de Trotsky sur la Chine. La vie avait 
commence a augmenter et ils ont lance des mots d' ordre : juste au moment 
OU a Moscou on condamnait les accuses pour sabotage' action directe et choses 
semblables, Galicia, Ibarra et la majorite du groupe politique ont tapisse les 
rues de la ville d'affiches appelant la ville et le pays a I' action directe, au sabo­
tage, au boycottage comme moyens de lutte contre la cherte de la vie. Alors le 
Vieux a reagi et a envoye une lettre par Diego Rivera. Diego Rivera a lu la let­
tre a la section et dit qu' il avait des instructions pour la lire' mais pas la don­
ner parce que le Vieux ne pouvait pas intervenir. Dans cette lettre, le Vieux 
disait que, pendant qu' on assassinait en Russie les vieux bolcheviks sous de 
telles accusations, precisement en ce moment, la section mexicaine lam_;ait 
une campagne en ce sens, que cela n'avait rien a voir ni avec le stalinisme, ni 
avec le marxisme, et moins encore avec le trotskysme ; que c'etait une vague 
ouverte de provocation qu'il etait oblige de desavouer completement pour 
n'y avoir aucune responsabilite. ]' etais seul, avec Diego. Nous etions en 
minorite au bureau politique contre Luciano Galicia, Felix Ibarra et un des 
Ayala. 

Alors leur reaction fut que, puisqu' on sacrifiait le mouvement trotskyste 
aux interers de Leon Trotsky, il fallait dissoudre la section mexicaine. Et ils 
ont dissout la section mexicaine et pour la deuxieme fois Galicia a ecrit une 
lettre de demission et celle-ci a ete dissoute. En outre, ils Ont attaque clans le 
syndicat de la Construction et sont arrives a une scission et ont forme un 
syndicat rouge, trois peles. Le syndicat de la Construction a ete detruit, est 
reste tres affaibli, avec tres peu de membres et Juan de la Cruz a rompu aussi 
avec nous. Comment pouvait-il rester avec les trotskystes qui avaient agresse 
et detruit son syndicat ? 11 ne restait plus que d'un cote le Syndicat unique de 
la Construction, avec quelques membres et un syndicat rouge avec Galicia, et 
les quelques militants qui resterent, qui continuerent a erre mes amis et que 
j 'utilisai plus pour faire !es gardes clans la maison de Trotsky au debut. 11 ya 
des ouvricrs de la Construction qui peuvent dire avec beaucoup d'orgueil : 
« ]'ai ete garde de Trotsky. » Je me souviens qu'au cine Mina, clans la rue 
Mina, qui n'existe plus, je crois, on avait mis une affiche avec la legende : 
« Asile au Mexique pour Trotsky », mais c' etait seulement un mot d' ordre. 
Une grande affiche, dessinec par Diego et les peintres de la Construction 
avaient complete les portraits, Marx, Engels, Lenine et Trotsky. 

La premiere fois que j 'ai C:te arrere comme trotskyste, c' est precisement 
pour un tract demandant l'asile pour Trotsky ; quand on avait peur que les 
Croix-de-Feu attaquent Trotsky : nous avons fait un tract demandant l'asile 
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pour lui le 1er mai 1934. Apres, j'ai ete denonce par Badillo, je crois.J'ai ete 
arrere rue de Guatemala et detenu Ia. )' ai ete sequestre plus de quinze jours 
clans les locaux de la direction de la Police. Et c'est de justesse que je n'ai pas 
ete envoy€ aux iles Marias. 

19 aout 1985 

)' ai oublie clans notre conversation de dire un certain nombre de choses 
[ ... ] D' abord Benjamin 'Alvarez etait aussi un parent, un enseignant entre 
au P.C. en meme temps que nous. II a milite avec nous clans les differents 
groupes, jusqu'a la mort de Trotsky. II etait, comme mon pere, de San Pablo 
Oxotepec, plus age que moi. Je me souviens aussi d'un de mes parents qui 
etait lieutenant clans l' armee, Inocencio Molina Vilchis. II nous a aides clans le 
travail illegal clans l'armee, risquant ainsi sa vie, et je me souviens du Vieux, 
etonne de voir chez lui un officier de cavalerie en uniforme - mais qui etait 
membre de la section. II etait au 22e regiment de cavalerie, loin de Mexico et 
nous ecrivait sur les problemes des paysans la OU ii etait stationne, ceux des 
ejidos et des petits proprietaires. Nous lui envoyions des tracts qu'il distri­
buait illegalement. C' est lui qui nous procura des grenades pour la garde de 
Coyoacan. II influen~ait quelques soldats, mais c'etait un travail difficile. Je 
me souviens aussi d'un autre parent, Juan Coulveaux. Lui et sa femme Maria 
nous ont beaucoup aides ; ils etaient tres amis avec Curtiss. Juan a milite tout 
le temps ; pas tres actif, mais ii militait ; ii nous aidait sur les contacts avec les 
E. U., les prisonniers, et ses enfants aussi nous aidaient [ . . . ]) e dois egale­
ment dire qu'en 1934, quand Curtiss revint aux Etats, a Los Angeles, au 
temps de la repression, arriverent peu apres a Mexico Sylvia et Ruth Ageloff. 
Elles prirent contact avec Felix Ibarra et moi ; elles venaient pour essayer de 
nous aider un peu contre la repression et, si possible, essayer de reorganiser le 
groupe. C' est depuis ce temps que je les connais ; elles partirent et quelques 
mois plus tard arriva a son tour Jean Mendez (Anita Brenner) qui venait aussi 
pour nous aider et dont je fis al ors la connaissance. 

j'ai aussi oublie de dire que, a la fin de 1934-35, quand le groupe s'est 
dissout, ii y avait aussi des divergences politiques entre nous. Par exemple 
avait commence en Europe ce qu' on appelait « le tournant fran~ais ». On con­
siderait que les groupes trotskystes etaient tres debiles, petits, et qu' en vivant 
de fa~on independante, ils allaient avoir une vie sterile tres sectaire. On pro­
posa al ors d' entrer clans les J eunesses socialistes - le « tournant fran~ais » -
et en entra clans lesj.S. en France. lei, au Mexique, on disait qu'il y avait des 
« Jeunesses socialistes ». Carlos Madrazo et Sanchez Mireles, Sanchez Carde­
nas et autres, avaient organise ces soi-disant « Jeunesses socialistes ». Le gou­
vernement leur avait donne le local qu'a occupe pendant un temps le College 
de Mexico en face du secretariat d'Education clans Gonzalez Obregon. 
C' etaient des gens qui en vivaient. Gustavo de Anda et Galicia proposerent 
d'y entrer et Felix Ibarra et moi n'etions pas d'accord parce que nous conside­
rions que le tournant fran~ais etait justifie s' il s' agissait d' entrer clans une 
organisation de masse, c' est-a-dire de nous donner une possibilite de travail-
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ler parmi les militants. Mais entrer avec Sanchez Cardenas et autres me parais­
sait stupide. 

En outre, sur la question du Front populaire, Gustavo de Anda signa un 
manifeste en sa faveur. Outre les questions personnelles, il y a done eu des 
questions politiques qui ont provoque la dissolution, l' explosion du groupe. 
Galicia etait pour l'entree clans les j.S. mais finalement ii a laisse de Anda 
entrer tout seul. Lui commen~a alors a faire carriere et devint secretaire du 
syndicat des travailleurs du District federal. Nous n' avons pas eu entre nous 
de problemes personnels, mais politiquement, c'etait une rupture totale. 

Au sujet de Rebull, je voudrais ajouter qu'a mon retour du second 
voyage a Torreon comme ii savait deja par la radio et la presse que nous avions 
obtenu le visa pour Trotsky, je commen~ais a discuter avec lui des questions 
concretes de la reception de Trotsky. II avait milite chez les anarchistes avant 
de militer au P.O.U.M. : une grande tradition, beaucoup d'experience sur les 
questions du travail illegal.)' ai parle franchement avec lui et ii m' a beaucoup 
aide clans la conception de I' organisation de l' arrivee de Trotsky. 

C'est a cette epoque qu'est arrive Shachtman, des Etats-Unis. Politique­
ment, il etait valable, mais sur les questions d' organisation, d'illegalite, etc., 
ii ne savait rien de rien. 

Toute la responsabilite pour l'arrivee de Trotsky retomba sur moi.j'avais 
de I' experience acquise clans le P.C. et deux annees de travail illegal au Mexi­
que. j'ai eu bien des discussions avec Daniel Rebull et il m'a donne des con­
seils sur beaucoup de questions pratiques et c' est ainsi que j 'ai pu organiser 
avec un plein succes, sans aucune difficult€, la venue de Trotsky. II m'a appris 
a choisir les genres, quel type ii fallait choisir pour la reception, en qui on 
pouvait avoir confiance, ce qu'il fallait dire ... On disait par exemple qu'il 
allait arriver a Colonia ; or, ii est arrive a Lecheria ; on a pris des mesures de 
diversion comme par exemple placer des gardes a la maison de Frida a San 
Angel pour faire croire aux staliniens qu 'ii allait aller clans cette maison ; nos 
rapports avec la police, parce qu'il a fallu entrer en contact avec les agents du 
service secret, Jes agents secrets de l'Interieur qui avaient mandat de Cardenas 
pour ces questions et a qui nous n'avons pas laisse les questions de l'arrivee de 
Trotsky. Comment manocuvrer avec ces gens, etc. C'est dire que Rebull, sur 
les questions pratiques, m'a ete extremement utile. 

Rivera etait malade a la clinique de son ex-beau-frere, le docteur Marin. 
II sortit cette nuit-la et nous nous reunimes au cafe Principal. Le matin de 
l'arrivee, de ce cafe et d'autres, a l'heure convenue, ont commence, de diffe­
rents cotes, a partir des voitures qui allaient se retrouver a Lecherfa. J'avais 
choisi des hommes de la Casa del Pueblo, du syndicat de la Construction. On 
les avait convoques a des endroits differents. Del' organisation les principaux 
etaient Ayala, Felix Ibarra et son frere Jose Ibarra, Galicia, mes deux freres 
Carlos et Mario, mon perc Leonardo, le lieutenant Molina Vilchis. Puis, for­
mer Jes groupes, affecter chacun, leur dire ce que serait leur travail, ou se reu­
nir, la discretion a observer, j 'ai fait ce travail. Et les responsables du service 
de Securite de l'lnterieur, du Service secret, Diego et moi nous nous sommes 
reunis dans le Cafe Principal et, des le matin, nous sommes partis pour Leche­
rfa. Aucun doutc que lcs journalistes sont bons, car, malgre tout ce secret, 
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quand nous sommes arrives a la gare de Lecherfa, quelques baraques en bois, 
nm.~s avons laisse les autos loin de la et nous avons vu passer les autos des jour­
nahstes clans les deux sens, parcourant la route. Et quand le train est arrive, 
comme sortant de la terre, comme par miracle, ils sont arrives en meme temps 
que nous. 

11s avaient eux. aussi des gens qui veillaient clans toutes les gares et la 
route [ ... ] Il y avau beaucoup de nervosite, parce que je n'avais pas grande 
c?nfiance. clans l~ police - de tout temps, on ne sait jamais, non ? Ensuite, le 
simple fau de faire ce travail avec les policiers mexicains et de l'Interieur creait 
une telle ambiance. Il y avait aussi la en premiere ligne Antonio Hidalgo. Ce 
fut un grand ami du Vieux, Antonio Hidalgo [ ... J. Le P.O.U.M. n'a pas du 
tout participe a ~a. Contact et discussions eurent lieu seulement entre Rebull 
et moi. 11 etait encore la quand Trotsky est arrive, mais il s' est tenu a distance 
jusqu'a ce qu'on puisse preparer une entrevue de Rebull, Costa Amie, 
Manuel Rodriguez et Sanchez avec Trotsky, qui fut tres fructueuse. Rebull est 
rentre en Espagne presque trotskyste. 

[ ... J A partir de ce moment, toute ma vie a tourne autour de Trotsky. 
)' avais organise tousles details pour son arrivee. Nous sommes alles a la mai­
son de Frida, rue de Londres, et j 'avais le fait concret : Trotsky etait la. Mais 
comment va-t-il vivre ? 11 fallait regler tant de questions concretes et pour 
commencer sa securite. La meme nuit, Diego, Felix Ibarra et moi - parce 
que Galicia etait offense et s'etait retire - nous fumes d'accord qu'il fallait 
monter un service de garde (Galicia considerait qu'il n'avait joue aucun role 
clans l'accueil de Trotsky et i1 s'est esbigne. Nous restions Felix Ibarra, Diego 
et r:noi. La premi~re .. c~ose, .c'~tait comment on va garder sa maison. 11 n'y 
avau personne ; d etalt arrive seul avec Shachtman et Frida de Tampico. 
Alors, Diego Rivera est alle chez lui et il est revenu avec une mitrailleuse 
Thomson et a dit que lui et moi pouvions mooter la garde. C' est ainsi que la 
pr~m~ere nuit Trotsky a dormi, avec Rivera qui dormait, qui ronflait avec la 
mmadleuse entre les genoux, mais qui montait la garde a l'interieur, et moi 
dehors. Et pareil le lendemain, puis Van est arrive. On a decide avec lui que, 
pour le moment, celui qui etait charge de l' organisation des services de secu­
rite, c' et.air moi, que D.ieg? me ~onnerait des cartes avec sa signature que je 
donnerai aux gens qui viendraient monter la garde. A qui je pensais ? 
D'abord a des membres des groupes de choc: je me souviens bien cl' Antonio 
Luna, Francisco Montes de Oca, Salvador Morones, David Ortiz Manuel 
Sainz, mes freres, mon pere, Arturo Martinez, un autre enseignant, 

1

Francisco 
Portillo, un ami d'enfat?-ce, Melquiades Benitez et moi.)'oublie peut-etre un 
OU deux noms. (Ces m01s durant) la garde de Trotsky fut assuree par des pein­
tres, des forgerons, des ma~ons mexicains. ]' ai regle aussi le probleme de la 
cuisiniere.)' ai choisi la femme d' un des freres de Felix, Jose Ibarra, Rosa. Elle 
e~t partie au bout de quelg.ues mois en larmes, parce qu' on« n' avait pas con­
fiance en elle » : on goutalt ses plats [ ... ]. Des le debut j'ai charge Melquia­
des de tout ce qui etait plomberie. C' etait « le gar~on ». 

1937 a passe et comme il fallait s'y attendre s'est decha1nee une campa­
gne rant de Lombardo et de la C.T.M. a travers El Popular, que de journaux 
commeExcelsior, du P.C. avecE/ Machete [ ... ] accusant Trotsky d'interven-
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tion clans la politique mexicaine, d'etre allie du fascisme, agent de la commis­
sion Dies [ ... ] C'est alors que Trotsky ecrivit un texte disant qu'il n'avait 
aucun rapport avec la section mexicaine ; en consequence, il fallait eliminer 
tous les camarades qui etaient militants et assuraient la garde ; les camarades 
de la Construction durent partir [ ... ] Le Vieux decida que ma famille, mes 
freres, mon pere, Arturo Martfoez et moi nous continuerions. Bien entendu, 
ce n'etaient pas des gardes payees, comme plus tard l'a assure Munis en me 
traitant d'agent de Trotsky [ ... ] Ensuite, il ya eu en 1940 les difficultes avec 
les camarades nord-americains qui envoyaient comme gardes des camarades 
entres depuis peu clans le parti, sans experience du travail illegal, du manie­
ment des armes et de l'esprit particulier qu'il fallait pour qui allait servir de 
garde a Trotsky. Il fallait des gens decides a mourir avant qu'on l'ait touch€. 
Eux venaient avec une mentalite de jeunes idiots. [ ... ] 

Alors, ce que fut mon role aupres de Trotsky ? Avant tout, je dirais le 
service materiel. Trotsky etait en pays inconnu ; sauf l' attitude de Cardenas 
lui donnant l' asile et de quelques amis isoles, Mugica, Juan de Dfos Bojor­
quez, Antonio Hidalgo, les Zamora, c' etait un pays hostile, non par sa popu­
lation, mais par ses organisations politiques entre les mains ou manceuvrees 
par les staliniens, et le mouvement ouvrier aux mains de Lombardo et de la 
C. T.M. Les organisations paysannes aussi. Le syndicat des enseignants, le plus 
important, le P. C. Ils organisaient des manifestations, routes contre Trotsky, 
et Mexico - il ne pouvait en etre autrement - etait inondee d' agents du 
G.P.U. Pour Trotsky, savoir ce qui se passait en dehors de sa maison, 
!'ambiance politique clans le gouvernement, les organisations ouvrieres et 
paysannes, les journaux, les enseignants clans la rue, erait une question de vie 
ou de mort. C'est le service cl' information politique qui l'a fair. Ence sens, 
Rodrigo Garcia Trevino nous a ete precieux ; il avait ere membre du P.C. et a 
longtemps conserve des relations, des ramifications chez les staliniens. Bien 
qu'il n'ait pas etc trotskyste et que Galicia et autres l'aient attaque comme 
« opportuniste », il a ete tres utile. La plus grande partie des informations sur 
les staliniens espagnols nous sont arrives par le reseau de Garcia Trevino. 
L'information selon laquelle le P.C. decida de passer a !'action directe contre 
Trotsky en aout OU septembre 1938, toutes ces informations ultra­
confidentielles m' arrivaient par Garcia Trevino. Il avait ete membre du 
comite national de la C.T.M. 

(Octavio Fernandez raconte ensuite avec beaucoup d'emotion /es rela­
tions que Trotsky a entretenues avec sa Jami/le, ses longues conversations avec 
son pere, ses am·vees impromptues dans /es fetes, !es« posadas » oil ii chantait 
et dansa meme avec les autres. Ensuite Olivia lui demande qui etait proche de 
lui sur le plan personnel.) 

Antonio Hidalgo. C' etait un homme exceptionnel. 11 a roujours aide 
financierement le mouvement, en le mettant en contact avec des organisa­
tions avec lesquelles il devait erre en relations. A l' arrivee du Vieux, il a colla­
bore des que Trotsky est descendu du train a Lecherfa. Il s' est mis incondi­
tionnellement a son service. 11 I' emmenait a Taxco, a Hidalgo, partout ; le 



80 CAHIERS LEON TROTSKY 26 

Vieux allait chez lui, le recevait parfois. Dans le gouvernement et les milieux 
officiels, c' etait le bouclier de Trotsky, son pare-chocs. Et tous deux parlaient 
beaucoup. C' etait un homme ouvert, loyal, sincere. Il agissait pour Trotsky et 
par amitie pour lui. 

On peut affirmer avec une absolue certitude que Clave fut la revue de 
Trotsky. Elle est nee avec lui et a servi fondamentalement ses interers. Du 
debut a la fin, ill' a utilisee pour qu' elle serve a ses idees et a son travail. C' est 
lui qui eut l'idee d'une revue en castillan pour !'education theorique de ceux 
qui commen~aient a sympathiser avec le trotskysme en Amerique latine, et 
elle depassa nos esperances. En peu de temps, nous avons eu tellement de 
contacts que Clave est devenue le centre ideologique et le centred' organisa­
tion naissant du mouvement trotskyste en Amerique latine. Ceux qui ont par­
ticipe a la fondation de Clave ? D' abord Don Francisco Zamora, pour moi 
l'un des plus capables sur le plan theorique. 11 nous a presente son frere 
Adolfo, puis Curtiss est venu au Mexique. 11 a participe a tout ce qui concerne 
Clave. Il etait deja venu au Mexique, nous nous connaissions bien et etions 
etroitement lies clans le travail. Il est venu pour impulser la sortie de Clave 
[ ... ] ]' aimerais a ce propos citer deux hommes, lui d' abord, qui vint des le 
debut au Mexique pour se charger des questions techniques de la publication 
de Clave, et un militant mexicain qui a ete avec moi jusqu'au bout, le profes­
seur Arturo Martinez qui fut charge de toutes les besognes materielles de 
Clave, ronfotyper les adresses, choisir, corriger, empaqueter, expedier, il a 
fait tout cela du debut a la fin. 

Ence qui concerne Evelio Badillo, sur lequel Broue m'a interroge, je dois 
vous dire qu'il etait l'un des anti-trotskystes les plus enrages - avec Campa. 
]'ai travaille avec eux a la C.S.U.M. Il ne s'agissait pas seulement d'attaques 
contre les idees avec eux, mais d' « action directe ». Ce sont ces merites-Ia qui 
lui ont valu d'aller en U.R.S.S. avec un autre qu'on appelait La Chiva. Et on 
n' en a plus entendu parler, alors il y a eu des rumeurs, et clans les reunions, 
ou clans les journaux, on interrogeait : « Ou est Badillo ? Ou est La Chiva ? » 
Qu'est-ce qui est arrive avec eux ? Les annees ont passe et tout d'un coup j'ai 
appris que Zamora, par ses contacts clans les hautes spheres gouvernementa­
les, negociait le retour de Badillo.Je suppose que, par un moyen quelconque, 
Badillo a reussi a prendre contact avec lui et Adolfo Zamora, parses contacts, 
a reussi a le faire sortir. Mais pourquoi cela ? A son retour, je sais qu 'ii est alle 
chez Zamora, puis il a disparu. On sait qu'il est mort clans un cafe, on raconte 
qu'on l'a empoisonne. Voila ce que je sais sur Badillo. La Chiva n'est jamais 
revenu. Quant a Miguel Angel Velasco, Campa et autres, quand on leur 
demande OU etait Badillo, ils repondent qu'il effectuait une mission secrete et 
qu'on l'avait envoye en Siberie et en Orient en mission secrete ... 

r 
j 

Adolfo Zamora parle de son amt 
Leon Trotsky 

Je n'ai jamais ete membre de I' organisation trotskyste comme je ne l'ai 
pas ete non plus du parti stalinien. ]' ai ete en realite un libre-penseur de la 
politique. Je suis passe par le marxisme, par la phase trotskyste du marxisme. 
Trotsky me semblait le marxiste le plus libre, bien plus que Lenine. Mais j'ai 
depasse aussi cette phase [ . . . ] . 

A cette epoque, j 'etais professeur de droit commercial, de legislation 
bancaire exactement. Mon frere aine Francisco fut membre du tribunal 
Dewey et je lui demandai de me faire connaitre Trotsky. Je me rendis Ia-bas 
avec lui et c'est ainsi que je l'ai connu. Je crois que nous avons sympathise 
parce que, sans vanite, je peux dire qu'il y avait une identification. Bien sur, 
c'etait un genie, mais humainement nous etions semblables et cela creait 
entre nous une enorme sympathie personnelle, bien au-dela de la politique. 
Un jour, Trotsky me dit : «Adolfo, si vous n'existiez pas, il faudrait vous 
inventer. » ( .. . ] 

Plus que des anecdotes, je vais essayer de vous dire l' ensemble des 
impressions que j 'ai eues sur Trotsky, pendant le temps que je l' ai frequeme. 
II n'etait pas grand, mais il etait fort, de ces hommes muscles de petite taille, 
un tres beau front, un nez juif, une barbiche fournie, une bouche large d'ora­
teur avec une levre inferieure charnue et sensuelle. Trotsky etait un sensuel, 
pas un ascete suivant l' image que les bolcheviks veulent donner d' eux. Selon 
moi, il aimait les femmes et en cela j'etais d'accord. 

II avait une courtoisie militaire tres particuliere, prussienne. Quand une 
femme s'approchait de lui et qu'il devait la saluer, il s'inclinait devant elle, 
lui prenait la main et claquait des talons - comme un militaire ! C' etait tres 
pittoresque, des gestes acquis sans doute a l'epoque ou il commandait 
l' Armee rouge. 11 avait une chevelure drue, longue. lei, il se l'est un peu cou­
pee - non, la coupe a la mexicaine lui reussissait. Quand il est arrive de Nor­
vege, il la portait longue, a I' europeenne. Puis, ici, un coiffeur l'a coupee a la 
mexicaine. On aurait pu le prendre pour un employe de commerce s'il n'y 
avait pas eu son regard tres vif, tres penetrant, tres intelligent et, naturelle­
ment, ce qu 'il disait ! C' etait un homme d'une courtoisie de camarade, 
d'une exactitude pour l'hcure et les faits qui pouvait passer - il le disait lui­
meme - pour de la pcdanterie. « Je suis un peu pedant », aimait-il a dire 
parce qu'il aimait que !es gens soicnt a l'heure et tiennent leurs engagements. 

A cet egard, ii etait trcs exigeant et je dirais meme jusqu'a la cruaute avec 
ses proches. Par excmpk avec son fils Leon Sedov. On connah une lettre si 
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<lure qu'il lui a envoyee parce qu'il estimait qu'il n'avait pas fait ce qu'il 
devait faire. Quand nous allions prendre le the chez lui, Natalia et mon 
epouse restaient entre la cuisine et la salle a manger, preparant le the et 
j' entrais dans son bureau et nous nous asseyons a sa table de travail. 11 me 
donnait un texte dont ii pensait que je devais le reviser OU le traduire OU quel­
que chose de ce genre. Un texte de travail : on travaillait. Parfois (j'etais tres 
jeune) je disais : « Cette phrase ne me plait pas, j'aimerais mieux une autre. » 
Invariablement ii me disait : « Changez-la », avec de la condescendance pour 
le gamin que j 'etais alors ! Et puis soudain Natalia annon~ait que le the etait 
pret et nous allions le boire. Nous parlions fran~ais, ma femme est fran~aise. 
Assis a la table nous parlions des choses dont on parle quand on prend le the. 
Pas des choses capitales ; des choses simples, familieres. De l'un ou de l'autre, 
du chat des Pfemfert. « Ils lui ont fait un enterrement solennel ; ce chat etait 
mort et les Pfemfert l'adoraient et ils lui avaient fait un enterrement clans le 
jardinet de leur maison. »Lui avait ete depute et avait vote contre les credits 
de guerre avec le dirigeant spartakiste Liebknecht, ils avaient vote contre les 
credits de guerre en 1914. C'etait un homme remarquable par sa vigueur 
socialiste. Quand Hitler arriva au pouvoir, ii vint au Mexique parce que sa 
femme etait israelite. Elle s'appelait Anna. Ils vinrent ensuite au Mexique et y 
acheterent un petit atelier photo et de temps en temps ils rendaient visite a 
Trotsky et a Natalia 1. 

Et Natalia nous parla un jour du chat des Pfemfert qui etait mort et 
qu'ils avaient enterre solennellement. Nous lui avons demande ce qu'il avait 
de special. Et elle nous a repondu : « C' est qu' il etait bien, ce chat ! ». 
Comme s'il s'agissait d'une personne !J'ai beaucoup de souvenirs concrets de 
Trotsky et de Natalia. Mais surtout une forte impression generale. Natalia 
etait une femme de forte personnalite, tres intelligente. Beaucoup de gout 
pour la peinture, fanatique de Renoir. Elle avait etudie l'histoire de l'art a 
Paris. Ensuite, apres la mort de Trotsky, nous avons continue a frequent€ 
Natalia. Et puis Esteban : Trotsky m'avait pratiquement charge de !'instruc­
tion et de I' education de cet enfant qui etait venu de France. Il avait treize ans 
a l'epoque. Un de mes freres lui a donne des le~ons d'espagnol, puis je l'ai 
inscrit a I' ecole et je I' ai re baptise parce qu' ii avait un nom russe, impossible a 
prononcer ici. Trotsky a accept€ qu'il devienne «Esteban» et c'est son nom 
maintenant. ]' ai continue a veiller sur lui, a le conseiller, a l' aider de mon 
mieux jusqu'a la fin de ses etudes, son mariage, le debut de sa vie profession­
nelle. Nos relations continuent. 

[ ... ] Mes relations avec Trotsky etaient d'une double nature. De nature 
politique, strictement definies par ma collaboration a la revue Clave. Et puis 
des relations personnelles, avec des rites, un peu plus intimistes, generale­
ment des rencontres pour prendre le the en compagnie de Natalia. Parfois, 
des promenades a la campagne. Il aimait bien aller a « La Barranca de los 
Venados », dans le domaine d'Hidalgo, en pleine montagne, ou poussaient 
les cactus qu' on appelle « les petits vieux », des cactus couverts d'une espece 
de criniere blanche, rares dans le reste du pays, presque inconnus dans la ville 
de Mexico parce qu'ils s'acclimatent vite, mais meurent ensuite. On les 
appelle « les petits vieux » clans la zone ou ils poussent et ii aimait aller en 
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chercher, il_ les deterrait, de tout petits aussi des grands, de plus d'un metre. II 
les chargeait sur son dos et les portait jusqu'a 1' auto. Et nous, avec les camara­
des qui vi~aient ave~ lui.' no_us faisions de meme et on arrivait a Coyoacan et 
on plantalt clans le prdm dix ou douze « petits vieux » ... 

Elles etaient bien agreables, ces promenades, pour ces journees a la Cam­
pagne, Natalia faisait des saucisses, emportait du pain noir et on mangeait sur 
ut?-e couverture qu' ell~ etendait. On parlait ; certaines fois, on avait un appa­
reil pho~o yarce .... que J'y allais avec ma fille, toute petite a l'epoque et elle 
apprenatt JUSte a marcher. 

Van et moi avons traduitLeur Morale et la Notre : Van lisait clans le texte 
russe_et je le mettais en espagnol, lisant le texte russe en traduction fran~aise 
et fa1sant de l'espagnol du fran~ais de Van. Quand ii est sorti, Trotsky a 
appre~i~. beauc~up la traduct~o1:1 et m'a dit: « C'est la premiere qui m'a 
donne l. 1mpres~10n du texte ongmal. En aucune langue, je n'ai rencontre une 
traduwon auss1 fidele, non seulement dans la traduction des idees mais clans 
I' expression purement formelle' grammaticale' du texte. ]' allais vous ecrire 
P.?~r ~ous ~elicf t~r pour .la traduction, mais comme je sais que vous n' hes pas 
fettch1ste, le n ai pas f~1t cette lettre. » Pourquoi m'a-t-il dit cela ? Jene l'ai 
pas compns_ ~lors. 1:Jn Jour, en promenade, je ne l'ai pas photographie, j'ai 
photograph1e ma f1lle. Il en a conclu que je n'etais pas fetichiste. Et c'est 
pourquoi ii ne m' a pas ecrit cette lettre. Nos relations de couple - les Trotsky 
et les Zamora - etaient tres personnelles, une veritable affection humaine. 
Ses relations etaient en general politiques. Sur le plan politique, mon contact 
avec lui, c'ctait avant tout la revue Clave : c'est naturellement clans sa maison 
qu'on_s'cst/eunis ~vec l'ide~ de fond:r cette revue. Trotsky pensait que je 
pouva1s en etre le directeur, smon nommalement, du moins de fait. La verite 
est que je me suis occupe de Clave plus qu'aucun autre - sauf cet Americain, 
~harlie Curtiss, qui travaillait sur Clave a l'imprimerie, surveillait l'impres­
s10n, m'apP.ortait les epreuv~s a corrig~r, m'apportait les textes anglais des 
tr~vaux d_c I_ rotsky pour que JC les tradmse en espagnol, ces textes qui parais­
sa1ent pnnnpalement clans l'organe du Socialist Workers Party. 

. Alors on a dc~·ide de faire une revue, la revue d'un parti trotskyste mexi­
cam, .une rcvu~, d1so~s,_independante. Il fallait un nom. Chacun en proposa 
un. ~ ro1sky pm un <l1euonnalfe espagnol, l' ouvrit, chercha et chercha encore 
et d1t 1ou1 d 'un rnup : « Clave ! Court et expressif, il ira bien. »Au moment 
de <ltsigner It_· direnc:u~, _on_ a pe~;e ~ moi, mais je suis Nicaraguayen, etranger 
done aL~ Mcx1que,- )e 1. a1 <l1~ : ~ eta1t un peu dangereux qu'un etranger done 
a,u _Mex1qu~ . .Jc I a1 du : r'_cta1t un peu dar_igereux qu'un etranger la dirige. 
J a1 prop(~se u11 de mes ~lm1s, de tou~e confiance, Jose Ferrel. Et il est apparu 
comme dirn1cur de la revue, ce qm a beaucoup irrite Diego Rivera et lui a 
fourni ~111 pr<;1cx1(' pour rornprc avec Trotsky, en disant que Trotsky etait aussi 
despouque qu~· S_1ali11c, qu_'i_I avait nomme une personne etrangere au parti 
~ro,rskys1e. !m·xH a111 pour_ dmger une revue qui etait supposee exprimer les 
1dees de I rotsky au Mn1que. Cc fut le debut de la rupture de Diego avec 
Trotsky. La revue a rn11111H:11d a para1tre avec des articles de fond surtout 
ecrits par Trotsky' da11s la S('rl ion « Idees ». ' 
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Trotsky les ecrivait en russe ; il n'a jamais ecrit qu'en russe : c'est une 
legende, sa connaissance des langues. 11 les parlait plus ou moins, mais il 
n' ecrivait qu' en russe et il fallait les traduire. On les traduisait generalement 
en anglais et de Ia on passait al' espagnol. C' est comme ~a qu' on faisait Clave. 
)' ai redige quelques commentaires, pas signes. Trotsky ne signait pas non 
plus. On ne faisait plus les reunions chez Trotsky, il n'y assistait plus, tout se 
faisait entre Curtiss et moi ; nous reglions les problemes de Clave, la traduc­
tion, la redaction, les commentaires de correction d' epreuves et de surveil­
lance des travaux d'impression. On imprimait la revue dans un atelier de 
l'Ecole des arts graphiques et des bureaux du secretaire de I' education publi­
que. 

Bien entendu, les staliniens ont toujours su que Trotsky s' occupait des 
problemes politiques du Mexique, surtout de l'activite stalinienne contre lui. 
Le stalinisme dirige par Lombardo Toledano et Hernan Laborde s' employa a 
creer le climat de son assassinat des son arrivee au Mexique de sorte que 
l' analyse politique de Trotsky sur le Mexique fut en quelque sorte une reac­
tion a l' action stalinienne pour le discrediter et creer l' ambiance dans laquelle 
le crime serait explicable et presque juste. Son materiel politique, c'etait la 
revolution mexicaine et le developpement de la reaction almazaniste contre la 
revolution mexicaine. Trotsky n'avait qu'une passion : la politique. 11 ecrivait 
bien, mais il ne voulait pas faire de la litterature mais de I' analyse politique. 11 
la faisait avec elegance' distinction et une grace stylistique qui etaient ses qua­
lites personnelles, mais il ne cherchait pas a construire une image litteraire de 
lui-meme, il voulait analyser evenements et idees qui formaient le cadre de 
son existence au moment ou elle se deroulait. On peut dire de lui ce qu'il a 
dit de 1€nine : qu'il etait comme une fleche tendue vers un objectif qu'il n'a 
pas cesse de poursuivre, sa vie durant. 

NOTE 

1. De toute evidence, Adolfo Zamora confond le couple Pfemfert et le couple Ruhle. C'est 
Ruhle qui avait ete depute au Reichstag et avait vote avec Liebknecht. 

Documents 

Nous avons choisi pour ce numero une version de la rupture donnee par 
Diego Rivera sur un ton raisonnable dans une interview ; /es articles qui sui­
vent sont une selection des contributions faites ii Clave par d'autres personnes 
que Trotsky. 
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Diego Rivera 

Ma rupture avec Trotsky (14 avril 1939) * 

L'incident entre Trotsky et moi n'est pas une querelle. C'est un lamenta­
ble malentendu qui, etant alle trop loin, a provoque !'irreparable. Cela m'a 
oblige a rompre mes relations avec un grand homme pour qui j'ai toujours eu 
et continue a avoir la plus grande admiration et le plus grand respect. 

)' ai toujours eu cependant mes opinions personnelles propres et mes 
points de vue personnels que je ne change que lorsque je suis convaincu de 
me tromper. Aujourd'hui ou mes idees ont diverge de celles qu' exprime 
Trotsky a mon sujet et sur ma fa~on de voir certaines questions, ses arguments 
ne m' ont pas convaincu que je suis clans I' erreur et je maintiens ma position. 

En outre, je suis tres loin de vouloir afficher la stupide presomption de 
m'engager clans une polemique avec Trotsky, que je considere comme le cen­
tre et la tete visible du mouvement revolutionnaire qu'est la 
IVe Internationale. 

C'est pourquoi, en me separant de lui bien que je n'ai aucune querelle 
que ce soit avec les lignes gfoerales de l' organisation, il m' a semble que, 
compte tenu de la grande importance de la position de Trotsky et la totale 
absence d' importance de la mienne en son sein, la meilleure chose a faire 
pour moi etait de la quitter. C' est pourquoi j 'ai present€ ma demission irrevo­
cable de la IVe Internationale. 

Le proverbe mexicain dit : « Celui qui ne bloque pas la route apporte 
une aide importante ». A l'avenir, mes actions et opinions personnelles, si 
j' en ai, ne bloqueront ni la route de Trotsky ni celle de la IVe Internationale. 

L' incident entre Trotsky et moi a eu pour origine une lettre que j 'ai 
adressee a mon ami le poete fran~ais Andre Breton. Cette lettre fut tapee en 
fran~ais pour moi par un des secretaires de Trotsky. Et il se trouva que Trotsky 
vit une copie qui avait ete laissee sur le bureau par son secretaire, selon une 
declaration ecrite qu'il m'a envoyee et les id€es que j'exprimais clans cette let­
tre en reference a la situation generale des forces de la gauche clans le monde' 
au role social des artistes et a leur position et a leurs droits a I' interieur du 
mouvement revolutionnaire, outre quelques allusions personnelles a lui, ont 
tellement deplu a Trotsky qu'il exprima contre moi des opinions que j'ai 
trouvees inacceptables et qui m' Ont oblige a me separer de lui. 

Trotsky a pense, apres cet incident, qu'il ne pouvait continuer a vivre 
clans la maison de ma femme, Frida Kahlo, sympathisante de la 
IV• Internationale qui avait l'honneur de la mettre a la disposition de M. et 
Mme Trotsky pour qu'ils l'utilisent aussi longtemps qu'ils le souhaitaient. 
Comme Trotsky ne pouvait quitter immediatement la maison et ne voulait 
pas en outre que je lui « impose mon hospitalite », il m'a envoye un ami avec 
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une somme de deux cents pesos mexicains comme paiement d'un loyer pour 
cette maison qui ne m' appartient pas. 

)' ai considere cette action comme injuste et insultante pour moi et natu­
rellement je n'ai pas accept€ I' argent. Trotsky a insist€ par cet ami, qui m'a 
dit que si je n'acceptais pas cette somme, il etait sur que Trotsky quitterait la 
maison et mettrait tous ses biens sur la rue, meme s'il n'avait aucun endroit 
ou aller. 

Compte tenu de cette situation, j'ai accept€ I' argent en donnant re~u a 
Trotsky clans une lettre ou je disais nettement que la maison n'etait pas a moi 
et qu'en aucun cas !'argent ne devait m'erre adresse. J'ai envoye les deux 
cents pesos, en demandant un re~u, au meme ami qui me les avait apportes, 
en lui demandant de l' accepter comme ma contribution a la revue Clave, un 
organe marxiste et une publication que cet ami administre et a laquelle 
Trotsky et moi avons collabore. 

Trotsky travaille sans relache, epaulant continuellement par son effort 
mental le lent et difficile travail de preparation pour la liberation des ouvriers 
clans le monde entier. 11 a autour de lui un etat-major de jeunes secretaires, 
volontaires venus des quatre coins de la terre pour l' aider clans son travail. 

Pendant ce temps, d'autres ouvriers volontaires veillent nuit et jour sur la 
securite de l'homme qui, avec Lenine, a donne la victoire au proletariat de 
Russie. Avec les autres milliers de heros d'Octobre, maintenant de l'exil que 
leur a inflige la contre-revolution de Staline, il continue a cruvrer pour la 
future victoire des ouvriers du monde entier. 

Ses ennemis, « les organisateurs de la defaite », Staline et son G.P.U. 
persecutent l'homme d'Octobre. Partout ils ont essaye de l'atteindre, de 
l'aneantir psychologiquement par !'extermination de sa propre famille. 
D'abord sa fille a ete conduite au suicide. Ensuite l'un de ses fils, un jeune 
savant qui travaillait al' ecart de toute politique, a ete victime d'une machina­
tion inique en U.R.S.S. et a« disparu ».On a fait cela pour jeter clans l'esprit 
de Trotsky et de sa femme un doute effroyable permanent sur le sort de leur 
fils. 

Puis son autre fils, Leon Sedov, a ete la victime d'un complot medico­
chirurgical qui a enveloppe sa mort clans un nuage de doutes scientifico­
juridiques. A la lumiere de la raison, cette mort ne peut avoir ete qu'un 
meurtre scientifique, un empoisonnement ne laissant pas de traces. 

Dans le meme temps, ses plus proches collaborateurs sont persecutes et 
menaces, assassines l'un apres l'autre. 11 est nature! que cet etat de choses et 
l' accumulation des souffrances qu' il occasionne aient eu de l' effet sur 
l'homme d'Octobre malgre son enorme volonte et sa confiance en lui-meme. 
11 est nature! que les dispositions de Trotsky soient devenues de plus en plus 
difficiles, en depit de sa grande reserve de bonte et de gfoerosite. 

Je regrette que le destin ait decide que je devais entrer en conflit avec ce 
cote difficile de sa nature. Mais ma <lignite d'homme m'empechait de faire 
quoi que ce soit pour l' eviter. 

NOTE 
* Interview New York Times, 15 avril 19 39. 
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Declaration du comite de redaction de 
Clave* 

Auto-defense ouvriere (novembre 1938) 

«Nous avons app:is qu'aujourd'h;ii, a 10 heures du matin, au Theatre du peu­
ple (hauteur du m.arche.A?el~rd~ Rodnguez) les trotskystes pensent mener a bien de 
nouvelles provocations (ii s agzt dun mouvement d'enseignants que /es gens du GPU 
a~ec leur precision habit_uelle appelle~t trotskystes comme tout mouvement progres~ 
szste" NDLR). On. nous mforme en meme temps que les enseignants et en general les 
trava1lleurs sont disposes a empecher cette reunion de petits traitres. C' est ce que nous 
esperons »(La Voz de Mexico, 22 octobre 1938) 

. On a. s<;>us les yeux ~ans les lignes ci-dessus un exemple type du gangste-
nsme stal11y~n. Les ense1gnants sont en revolte contre le stalinisme. Les diri­
gea?ts Stahmens ~e repondent _ _Pa~ avec des argumen:s - ils n'en Ont pas -
mats pour « empecher cette reumon », ne pas les la1sser parler. « Les ensei­
g?a~ts en gen~ral et les travailleurs » qui briseraient une reunion ouvriere 
n e.x1stent prat1quement pas. Mais il ne manque pas de gangsters et ils sont 
awfs. Nous savons deja ce qui s'est produit lors du meeting de la C.G.T. et 
de la Casa del Pueblo quand les staliniens ont essaye de le briser. Heureuse­
ment et ~e maniere imprevue, ils ont ete repousses par les ouvriers presents. 
Des <;>uvners ~t des ~tudiants r~volutionnaires - nous pouvons nommer 
parm1 eux Mano Fernandez et Felipe Alva Huante - Ont ete attaques par les 
agents du G.P.U. 

Le gangsterisme stalinien m.enace le mou~rement ouvrier, essaie de repri­
n;c:_r tout mouvement progress~ste ?e~ ouvners et des paysans ; il essaie 
d etrangler tous les secteurs antt-stalm1ens du mouvement au pistolet et au 
ga~rot. C~ntre les defenseurs de l' imperialisme yankee et anglais, les ouvriers 
do1vent repondre avec les seuls arguments que comprennent les agents du 
G. P. U. : les groupes d' auto-defense ouvriere ! 

NOTE 
* Clave 0° 2, novembre 1938, p. 3 

Rodrigo Garcia Trevino 

Les Administrations ouvrieres (mai 1939) * 

Selon la these brillamment exposee par un marxiste eminent, « clans les 
pays industriellement arrieres, le capital etranger joue un role decisif. C' est de 
la que decoule la relative faiblesse de la bourgeoisie « nationale » par rapport 
au proletariat « national ». Et ceci cree les conditions specifiques du pouvoir 
de l'Etat. Le gouvernement oscille entre le capital etranger et le capital indi­
gene, entre la faible bourgeoisie nationale et le proletariat relativement fort. 
Cela lui donne un caractere bonapartiste nettement marque. 11 s' eleve pour 
ainsi dire au-dessus des classes. En realite, il ne peut gouverner qu' en se fai­
sant !'instrument du capital etranger et en tenant le proletariat clans les cha1-
nes d 'une dictature policiere, ou bien en manocuvrant avec le proletariat et en 
allant meme jusqu'a lui faire des concessions, obtenant ainsi la possibilite 
d'une relative liberte vis-a-vis des capitalistes etrangers ». 

Ace schema interessant nous ne voulons ajouter qu'une declaration ren­
due necessaire par le fait qu' il n'y expose que les traits fondamentaux du pro­
bleme, a savoir que les « concessions » ne doivent pas etre considerees comme 
des dons gracieux comme le font certains « marxistes ». Les concessions sont le 
resultat de l' action des classes opprimees qui obligent les classes possedantes a 
ceder Sur tel OU tel point pour eviter une lutte qui COUterait plus que ce qu'ils 
cedent, OU bien pour 0 btenir a leur compte l' alliance et l' appui des travail­
leurs. 

Ceci dit, il faut admettre qu' au Mexique la these exposee a ete pleine­
ment confirmee par les evenements qui se sont produits pendant le develop­
pement de la revolution democratique bourgeoise. Pour ne pas remonter trop 
haut, nous rappellerons que clans la seconde moitie de la domination calliste 
les gouvernements mexicains n'etaient rien d'autre que des agents de l'impe­
rialisme. Depuis, la conjoncture economique mondiale a permis que la pres­
sion imperialiste (yankee en particulier) s'allege un peu. Avec !'amelioration 
de l'economie du pays, la bourgeoisie nationale n'a plus considere comme 
indispensable la tutelle dictatoriale du callisme' surtout quand ce dernier, a 
l' instar de tous les regimes de son espece, faisait payer trop cher ses services 
tantot permettant des malhonnetetes du cote des fonctionnaires, tantot pro­
tegeant le petit groupe de ses clients pour leur permettre de monopoliser les 
affaires et de s'enrichir naturellement au prejudice d'autres qui aspirent a en 
faire autant. 

C' est ainsi que Cardenas, apres presque un an a gouverner d' accord avec 
les callistes, les a envoyes promener clans un geste qui lui a valu la sympathie 
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po_pulaire. En resultat de la relative prosperite economique et de la democrati­
sation correspondante des methodes de gouvernement, la classe ouvriere a 
commence a s 'agiter et on emra clans une periode de montee du mouvement 
greviste. Les greves des cheminots et des ouvriers du petrole om ete couron­
nee~, la .Pr~miere indirectement et la seconde de fa~on immediate, par la 
nationalisation de ces deux branches de l'industrie nationale. 

L' administration ouvriere des chemins de fer 

Les Chemins de fer nationaux du Mexique etaient en realite une societe 
~ixte. Le gouverneme~t d~tenait la majorite des actions depuis le temps de la 
dtc~ature de Diaz. La ~ituauon de cette entreprise etait desastreuse puisqu' elle 
ava1t une d~tte s_up~neure a sa propre valeur' les creanciers etant etrangers. 
A vec la nauonahsat10n, le gouvernement est reste seul ma1tre de l' affaire 
mais en meme temps la dette est passee au passif de la nation. Ainsi on a d'u~ 
cote fait un pas vers la liberation du pays, mais, de l'autre, les hommes 
d' affaires et creanciers gagnent car leur dette devient plus serieuse que celle 
qu'ils detenaient sur une entreprise en faillite. Quoi qu'il en soit, le fait est 
que, quelques mois apres leur nationalisation, les chemins de fer Ont ete 
remis au syndicat de la branche, syndicat des travailleurs des chemins de fer 
de la Republique du Mexique, afin qu'il les administre. 

A vec le fonctionnement de l' administration ouvriere des chemins de fer 
on a vu que les organisations de ce type avaient de serieux aspects negatif~ 
P;>ur I~ mouvemen~ ouvrier. Les a?ministrateurs sont de fait les dirigeants 
reform1stes. Une fo1s que ces messieurs sont devenus administrateurs d'une 
grande entreprise clans le cadre du systeme capitaliste, ils sont tres souvent 
devenus de simples auxiliaires pour I' exploitation des travailleurs. C' est ainsi 
qu'on a vu que, clans certaines circonstances, ils n'ont meme pas rempli les 
mandats legaux ou les prescriptions contractuelles qui avaient provoque la 
greve mentionnee plus haut. En outre, pour avoir le moyen de rembourser la 
dette des chemins de fer, on a intensifie le rythme du travail des ouvriers, sans 
augmentation correspondante de leurs salaires. Outre ces anomalies qui ne 
touchent que le proletariat, on a commis l' erreur de ne pas utiliser les ressour­
ces obtenues pour ameliorer les voies et l' equipement, ce qui etait une verita­
ble necessite nationale puisque les chemins de fer constituent clans l' econo­
mie du pays un nerf d'importance vitale. C'est ainsi qu'il a ete possible 
d' o btenir clans la premiere annee d' administration ouvriere un benefice de 
plusieurs millions de pesos rendant possible un remboursement de vingt mil­
lions aux creanciers imperialistes. Mais en agissant ainsi on avait atteint la con­
fiance que les cheminots avaient en eux-memes en tam qu'administrateurs et 
surtout en tant que realisateurs de leur propre amelioration. 11 est impossible 
de dire jusqu'a quel point cela a contribue a la frequence des derniers acci­
dents de chemins de fer. Ce qui est sur, c'est que tant du fait de ces accidents 
que parce que le service (voies, equipement) n'avait pas ete ameliore, les 
porte-parole de la reaction Ont trouve des pretextes pour discrediter }' adminis­
tration ouvriere. 
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Un fait important se detache pourtant entre tous les aspects negatifs 
indiques : l' administration ouvriere des chemins de fer s' est revelee, du point 
de vue technique, au moins aussi efficace que n'importe laquelle de type 
bourgeois. Elle a commis l'erreur de proceder comme s'il s'agissait d'une 
administration capitaliste commune, courante, ou l' objectif principal est 
d'avoir des benefices sans ameliorer les moyens. Elle a obtenu ces benefices 
comme indique plus haut et demontre a la bourgeoisie que, financierement 
parlant, elle ne pouvait etre consideree comme inepte OU inferieure a elle. 
Bien que cela doive etre condamne clans une administration ouvriere qui a 
oublie que jamais et en aucun cas elle ne peut se transformer en instrument 
de I' oppression des travailleurs, il est necessaire de prendre en consideration 
que I' importance des benefices indique qu'une bonne partie d'entre eux est 
due a I' amelioration de la gestion administrative. 

En tout cas, le fait qu'<;>n ne soit pas arrive a ameliorer plus I' administra­
tion et que la direction du syndicat ait perdu de son caractere ouvrier, deve­
nant exactement le contraire de ce qu' elle devrait etre, est du a trois faits fon­
damentaux : 1) a ce qu' a l' interieur du systeme capitaliste' meme une indus­
trie administree par la classe ouvriere ne peut echapper aux lois de l' economie 
bourgeoise; 2) a ce qu'il s'agit d'une entreprise en faillite; 3) a ce que 
!'expropriation a ete de type capitaliste, c'est-a-dire avec indemnisation. 

L'administration mixte du petrole 

A la difference de ce qu'a ete la nationalisation des chemins de fer natio­
naux du Mexique, l' expropriation du petrole a constitue un authentique epi­
sode de la lutte d'un pays faible pour sa liberation nationale, par-dessus le 
marche contre le secteur le plus agressif et le plus puissant de l'imperialisme. 
Il ne s'agissait pas en outre clans ce cas d'une entreprise en faillite, mais d'une 
industrie florissante qui, depuis bien des annees deja, rapportait de substan­
tiels benefices. A la difference egalement de ce qui s' etait passe clans les che­
mins de fer, !'administration n'a pas ete remise integralement au syndicat 
ouvner. 

Dans l' industrie du petrole, le gouvernement a non seulement conserve 
entre ses mains la propriete de l' entreprise, mais aussi son administration. 

Au premier moment, l'Etat a accepte de bon gre l' off re du syndicat des 
travailleurs du petrole de la Republique mexicaine de prendre en charge 
l' administration. En moins de 24 heures, il est sorti de cette rencontre l' appa­
reil d' administration et I' importante industrie du petrole a continue a fonc­
tionner sans souffrir de la moindre interruption ni du moindre trouble. 
Incontestablement, clans la mesure ou il s'agissait d'une activite de haute ren­
tabilite, le gouvernement n'etait pas d'accord avec la proposition des travail­
leurs de constituer definitivement une administration syndicale semblable a 
celle des chemins de fer. L' administration ouvriere du petrole n' a pas dure 
plus de deux ou trois semaines et elle, avait, il faut l'admettre, un caractere 
provisoire. L'Etat a cree les organismes necessaires au controle de l'administra­
tion. Neanmoins, meme en tenant compte de cette modalite, I' intervention 
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du syndicat avait une grande importance, puisque, au conseil cl' administra­
tion, il avait quatre sieges sur neuf et que presque tousles hauts fonctionnai­
res et la presque totalite des fonctionnaires ordinaires avaient ete designes par 
lui. Malgre tout, il existe la situation anormale et clans le fond inacceptable 
que la nouvelle administration n'a pas ete legalisee. Par consequent les tra­
vailleurs ne savent pas a qui reclamer l' execution du contrat, puisque l' indus­
trie n'est totalement entre leurs mains, qu'il ne s'est pas constitue de nouvelle 
entreprise semi-officielle ni organise enfin un departement ou une depen­
dance de l'Etat. 
. J?u point de vue des resultats donnes pour les travailleurs par la nouvelle 

situation, on peut faire des remarques tres interessantes qui, comparees a cel­
les qui Ont ete faites pour les chemins de fer, nous serviront a etablir une 
appreciation revolutionnaire sur ce type original de capitalisme d 'Etat clans 
lequel les grandes entreprises sont administrees par les syndicats ou avec une 
intervention essentielle de leur part. 

La premiere chose qui saute aux yeux, il faut y insister, est la rentabilite 
elevee de l' industrie du petrole. Bien que I' offensive imperialiste ait reduit 
cette rentabilite pendant l' annee qui a suivi l' expropriation - et, clans une 
certaine mesure, continue a la reduire -, malgre cela, nous insistons, il n'est 
pas possible de considerer l' industrie du petrole comme une mauvaise affaire 
et encore moins comme une entreprise en faillite chronique comme les che­
mins de fer. Sur cette base done, les dirigeants syndicaux transformes en 
administrateurs ne se sont pas conduits avec la masse des travailleurs comme 
les collegues des chemins de fer. Dans la mesure du possible, ils se sont con­
formes aux termes de l' arbitrage rendu par les autorites du travail lors du con­
flit avec les entreprises, arbitrage selon lequel les salaires totaux des ouvriers 
du petrole devaient augmenter de vingt-six millions de pesos par an. Par ail­
leurs, bien que I' offensive de l'imperialisme ait reduit a un moment deter­
mine la production du petrole au seul volume necessaire a la consommation 
interne du Mexique, I' administration mixte de l'industrie n'a pas envisage de 
licencier un seul travailleur, demontrant par ce seul fait qu'il existe une diffe­
rence importante entre les entreprises typiquement capitalistes et les adminis­
trations des industries nationalisees clans la direction et I' administration des­
quelles interviennent les syndicats. 

Du point de vue de ce que signifient les administrations ouvrieres clans la 
dynamique historique de l'economie, le cas du petrole est tres significatif. Sa 
valeur progressiste en tant que facteur de centralisation economique a ete 
mise en evidence des le premier moment. 

Les dix-huit entreprises existantes avant l' expropriation ont ete regrou­
pees immediatement au sein d'une meme unite. II n'a pas ete necessaire pour 
cela, loin de la, de forcer la situation. La centralisations' est faite, si l' on peut 
dire, spontaaement. Cela s'explique si l'on tient compte de ce que la conver­
sion de l'appareil syndical en appareil de !'administration n'aurait pu fare 
effectuee d'une autre maniere. 

L' auteur de cet article connait cette affaire clans les moindres details car il 
a participe aux travaux d'etudes et de recherche et a la redaction d'un plan de 
reorganisation de l' industrie que le syndicat a present€ au President de la 

r 
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Republique quelques jours apres I' expropriation. En outre, ce n'est pas un.cas 
unique. La meme tendance a la centralisation est apparue chez les ouvners 
boulangers quand ils reclamerent peu apres la confiscation des boulangeries. 
En Espagne le meme phenomene s' est produit pendant les mois qui Ont suivi 
le soulevement de Franco. Ma1tres des usines en Catalogne, de l'industrie de 
la peche et de ses produits aux Asturies, de nombreuses fermes collectives en 
Aragon et clans d'autres regions de l'Espagne, les travailleurs non seulement 
clans l'industrie, mais egalement les ouvriers agricoles Ont immediatement 
centralise les branches economiques. La nouvelle economie collectivisee se 
serait magnifiquement developpee malgre la guerre s' il n'y avait pas eu la 
destruction operee par les staliniens qui, en cette occasion comme tant 
d'autres, ont agi comme des agents et policiers de la reaction bourgeoise. Ce 
n'est que pour se justifier qu'ils ont invoque le pretexte selon lequel la collec­
tivisation s' opposait aux necessites de la centralisation de I' economic de 
guerre, alors que ce qui se passait etait que la centralisation se realisait par 
regions et par nationalites, d'accord avec la structure technique et gfographi­
que de l'Espagne, une chose tout a fait legitime du point de vue marxiste et 
qui, de toute fa~on, constituait un progres. Au Mexique, oil il n' existe aucun 
des inconvenients qui se presentaient clans la peninsule iberique - a l' excep­
tion, comme nous le verrons, de !'attitude des staliniens -, les administra­
tions ouvrieres des industries ont ete un puissant facteur de centralisation €co­
nom1que. 

Les caracteristiques essentielles des administrations ouvrieres 

Telles sont, brievement et schematiquement exposees les caracteristiques 
positives et negatives des branches industrielles qui Ont ete nationalis~es au 
Mexique et qui sont administrees par les syndicats ouvriers ou avec leur mter­
vention predominante. Comme le theme est tres large et complexe, clans le 
cadre d'un article comme celui-ci, on peut seulement tirer des conclusions et 
des experiences historiques utiles, en continuant a schematiser. 

Nous pouvons done dire sur la base des faits exposes que les administra­
tions ouvrieres : 

I) restent clans le cadre du capitalisme d 'Etat qui, clans l' economic bour­
geoise, constitue un pas progressiste ; 

2) clans cette mesure restent soumises aux lois economiques bourgeoises 
et que de Ia decoulent leurs limites ; 

3) bien qu' elles demeurent des entreprises capitalistes, elles recelent des 
possibilites et des caracteristiques qui justifient que la masse travailleuse con­
sidere comme faisable que leur direction donne satisfaction aux revendica­
tions ouvrieres pressantes et, pour le moins, ne fasse aucun pas en arriere en ce 
qui concerne la situation des travailleurs eux-memes ; 

4) independamment de ce qui vient d'etre dit et toujours du fait 
qu'elles sont soumises aux lois economiques bourgeoises - sujetion qui 
donne une mentalite non proletarienne a la grande majorite des dirigeants 
syndicaux - , les chefs ouvriers transformes en administrateurs ( cas du che­
min de fer), opposent les interets des entreprises capitalistes d' Etat qu' ils 
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administrent a ceux des masses ouvrieres dont la defense devrait etre pour eux 
plus importante que tout ; 

5) a cause des faits qui ont precede la constitution de ces administrations 
ouvrieres, ces dernieres constituent des conqueres authentiques aux yeux des 
masses ; 

6) du fait des circonstances historiques de leur organisation, elles consti­
tuent des jalons clans la revolution anti-imperialiste. 

7) clans les industries administrees par les ouvriers et avec leur interven­
tion, l'Etat se reserve controle et autorite. S'il s'agit cl' industries en faillite, la 
responsabilite de l' administration est integralement reportee sur les syndi­
cats ; s' il s' agit d' industries ayant de bonnes perspectives a long OU a COUrt 
terme, le controle de l'Etat est plus direct et les syndicats consideres comme 
de simples auxiliaires. 

8) au moyen de la creation des administrations ouvrieres des industries, 
le gouvernement cherche l' appui du proletariat pour arracher a l' imperia­
lisme une partie de la plus-value produite par la classe ouvriere elle-meme. 

Le Proletariat devant ce probleme 

II faut ensuite se demander : les administrations ouvrieres de l' industrie 
meritent-elles l'appui du proletariat revolutionnaire ? Ou, au contraire, faut­
il s' opposer a elles, preferant en tout cas que les industries nationalisees soient 
administrees par l' Etat ? 

Pour la grande majorite des travailleurs, la question merite une reponse 
affirmative categorique, sans aucune sorte de reserves. Mieux, conformement 
aux « theories » reformistes que le stalinisme a largement diffusees clans les 
masses, le stalinisme et ses amis croient que les administrations ouvrieres sont 
des unites economiques socialistes bien que coexistant avec le capitalisme. 
C' est Ia l' opinion la plus repandue clans les masses. Comme nous le verrons 
plus loin, le malheur n' est pas qu' on voit d'un hon a:il les administrations 
ouvrieres, mais qu' on les accepte aveuglement et qu' on croit qu' elles consti­
tuent d'authentiques panacees qu'il suffirait de mulitplier pour arriver pacifi­
q uement et volontairement a la transformation socialiste de l' economie. 
L' etendue d'une telle erreur est due a la propagande de type cent pour cent 
collaborationniste et reformiste du stalinisme officiel et lombardiste. 

Recemment neanmoins, les epigones vernaculaires de Staline ont effec­
tue un brutal virage avec l' egalite clans laquelle ils excellent. L' approbation 
aveugle et enthousiaste a suivi la condamnation irrationnelle et irritee. Dans 
l' organe stalinien, au cours du dernier congres du parti « communiste » mexi­
cain et clans differents cercles internes du parti, Laborde et les siens se sont 
consacres avec ardeur a la tache d' expliquer aux ouvriers qu' il n' y a rien de 
pire que les administrations ouvrieres. 

Dans la resolution du plenum du comite central du parti communiste, 
qui s' est tenu les 23 et 24 octobre 1938, il est dit : 

« En termes gen€raux, 1' administration directe des entreprises par les syndicats 
n'est pas recommandable car elle met en danger l'independance et la liberte d'action 
des syndicats pour la realisation de leurs v€ritables fonctions [ ... ] L' administration 
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des grandes entreprises nationalisees doit rester a la charge de l'Etat avec la cooperation 
des syndicats et un sysreme de contr6le ouvrier. » 

Dans le rapport de Laborde au VIie congres du parti « communiste » 
mexicain (du 28 janvier au 3 fevrier 1939) les memes idees sont repetees sous 
une forme differente : 

« L'administration d'une entreprise par le syndicat supprime ou restreint la fonc­
tion principale du syndicat qui est de defendre les interers de classe des travailleurs. Ou 
clans le meilleur des cas, elle dedouble la personnalite du syndicat qui devient en 
meme temps defenseur des travailleurs et administrateur, c' est-a-dire defenseur de 
l' entreprise. Inevitablement, une fonction entre en conflit avec l' autre et le syndicat 
doit choisir entre l' entreprise et les travailleurs. Et il est tres probable qu' il va abandon­
ner les interers des ouvriers clans son ardeur a faire triompher l' administration [ .. . ] 
L' administration ouvriere decentralise et disperse l' economie au lieu de la centraliser et 
de l' organiser. » 

Ensuite, clans une autre circulaire datee du 8 mai 1939, on donne des 
directives concretes aux « communistes » membres du syndicat des travailleurs 
du petrole de la Republique mexicaine afin que, clans le congres qui se tien­
dra a partir du 1 er juin de cette annee, ils luttent pour que l' industrie du 
petrole ne soit pas remise aux ouvriers pour qu'ils l'administrent. Dans cette 
circulaire, parlant sur un ton qui est celui den' importe quel « revolutionnaire 
d'autrefois », les staliniens considerent comme un echec !'administration 
ouvriere des chemins de fer. Et etalant, pour finir, un esprit cl' opposition con­
traire a tout ce qui implique la lutte, ils invoquent I' argument selon lequel 
l' imJ?erialisme verrait d'un mauvais a:il que le petrole fut administre par les 
ouvners. 

En resume done, les staliniens condamnent en principe (« en general », 
disent-ils) les administrations ouvrieres, qu'ils traitent evidemment de 
« trotskystes », consacrant (circulaire citee plus haut) sept a huit pages a 
demontrer ce pretendu trotskysme. 

Sur la pretendue decentralisation que les administrations ouvrieres pro­
voquent clans l'economie, nous ne croyons pas necessaire de dire un mot de 
plus. Les faits sont sous les yeux de tous. Avec une telle affirmation, on veut 
parfois laisser entendre que, si l'Etat administre, la centralisation se produit 
automatiquement, pas tellement au niveau de telle ou telle industrie qu'a 
l'echelle nationale. La Iegerete, cependant, saute egalement aux yeux, quand 
nous voyons comment l'Etat a ete, clans bien des circonstances, incapable de 
centraliser des tiches administratives moins complexes. Mais 1' important n' est 
pas la : il est que la centralisation des industries administrees par les ouvriers 
peu t et do it se faire sur un critere de classe, c' est-a-dire a travers des differen­
tes centrales syndicales nationales. Nous nous heurtons ici a quelque chose 
cl' inexplicable, car comment comprendre que ceux qui passent leur vie a par­
ler de l'unite ne puissent avoir pense a une chose si simple et si claire. 

L' auteur de ces lignes ne sait comment trouver les mots les plus durs pour 
qualifier ces dirigeants syndicaux qui, en devenant administrateurs des indus­
tries nationalisees, deviennent des instruments de l' exploitation des ouvriers 
en vertu de leur desir de rendre beneficiaires des entreprises qu'ils dirigent. 
Ces gens, comme bien d'autres, sont des traitres a leur classe. Mais il faut se 
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demander si ce seul fait suffi.t pour condamner en principe ( « en general » 
comme disent les staliniens) les administrations ouvrieres. Leur existence est la 
cause d'une trahison identique et d'une degenerescence semblable de l'appa­
reil dirigeant des syndicats. Bien sur que non. Bien des dirigeants font des 
syndicats un moyen de faire de l' argent en denaturant leurs fonctions, en tra­
fiquant sur les greves et en arrivant mettre a se mettre a la solde des patrons. 
Et ce n'est pas une raison pourcondamner le syndicalisme, sauf, c'est evident, 
s' il s' agit d' ennemis de classe ouvriere qui se prevalent de ces actes malhonne­
tes comme pretexte pour essayer de depouiller le proletariat de ses armes. 11 a 
ete repondu aussitot a la seconde question par les breves remarques qui prece­
dent. La cause de la trahison des dirigeants qui veulent surtout etre de« hons 
administrateurs » (au sens bourgeoisement utilitaire du mot) ne reside pas 
clans l' existence des administrations ouvrieres, mais en ce qu' elle est un fruit 
pourri de l' ambiance sociale clans laquelle nous vivons. Le remede ne consiste 
done pas a en finir avec les administrations ouvrieres, mais ales €purer, a sou­
tenir une lutte revolutionnaire au sein du mouvement ouvrier, ni plus ni 
moins que ce que font tous les revolutionnaires pour en finir avec le gangste­
risme syndical. 11 est clair qu' il faut pour cela un parti ouvrier revolutionnaire. 
Comme il est clair egalement que celui qui tient pour inevitable la degeneres­
cence des syndicats qui administrent des industries et qui, surtout, ne luttent 
pas contre cette modalite nouvelle de la degenerescence des dirigeants syndi­
caux, n' a pas un poil de revolutionnaire. 

Dans l' abondante masse des theories marxistes, on trouve des bases doc­
trinales qui, aussi bien que le hon sens revolutionnaire, confirment l' opinion 
exprimee ci-dessus. Nous pourrions accumuler les arguments. Pour abreger 
cependant, rappelons seulement quelques-unes de ces theories. 

Les cooperatives existant a l 'interieur du regime capitaliste Ont ete' 
comme on sait, matiere d'amples discussions entre les representants de diver­
ses tendances ouvrieres. Pour les uns elles sont le sesame qui ouvre l' economie 
collective. Quand le mouvement cooperateur se sera suffisamment et large­
ment etendu, disent-ils, l'humanite passera allegrement par la voie des refor­
mes pacifiques du capitalisme au socialisme. Non, disent d'autres, les coope­
ratives a l' interieur du systeme bourgeois sont negatives ; elles constituent un 
element de degenerescence du proletariat ; mieux, elles sont un moyen 
d' exploiter cruellement et impitoyablement les ouvriers, au nom precisement 
de !'amelioration de leur sort. Le marxisme en revanche, ne tombe clans 
aucun de ces deux extremes, egalement errones et nefastes du point de vue 
revolutionnaire .. Pour les marxistes, les cooperatives ne sont pas la de princi­
pale du socialisme, mais on ne peut neanmoins les balayer parce qu' elks sont 
susceptibles de servir exactement l' objectif oppose de ce pourquoi elles ont 
et€ creees. Dans la mesure OU elks servent d'element d'amelioration, cl' orga­
nisation et d' entra1nement des travailleurs, elles sont des auxiliaires de la lutte 
revolutionnaire du proletariat a la condition de surmonter ce qui est transi­
toire et partiel, et de se tourner vers le general, qui n' est autre chose que la 
lutte pour transformer le regime capitaliste. Les cooperatives doivent erre 
subordonnees au mouvement historique et revolutionnaire de la classe 
ouvriere ; et la lutte contre tous les fruits de l' ambiance capitaliste doit etre 
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mene au sein meme des cooperatives sous la forme d'une lutte constante et 
energique contre les malhonneres et les traltres qui pretendent les utiliser 
pour prosperer et s' enrichir. 

Peut-etre plus claire encore que sur ks cooperatives, il y a la thforie et la 
pratique marxistes sur la participation du proletariat aux conseils municipaux. 
On peut l'etudier clans quelques pays europeens. En France par exemple ii 
arrive que les partis ouvriers emportent la majorite des sieges clans telle ou 
telle ville, parfois vraiment tres importante. Ainsi la classe ouvriere devient­
elle, clans un sysreme economique et juridiquement capitaliste, administra­
trice de grandes entreprises municipales, de fourniture d' electricite et de gaz, 
de tramways, d'eau potable, etc. Dans la majorite des cas, les fonctionnaires 
« socialistes »(et aussi staliniens) n'ont pas echappe a la tentation de faire une 
carriere politique' se faisant tra1tres a leur classe ; les reformistes les plus hon­
netes passivement, simplement, au regime bourgeois, c' est-a-dire, clans le 
meilleur des cas servent d' elements d' ornement du proletariat. Pourtant cela 
n' a pas suffi pour que le marxisme condamne la participation de la classe 
ouvriere aux conseils municipaux. Cette experience nous enseigne, parfois en 
paroles et parfois dans l' action que, clans les conseils municipaux, les revolu­
tionnaires peuvent obtenir des avantages immediats importants pour le prole­
tariat ; et, sur la base d' exemples vivants, elle demontre a la dasse ouvriere 
que la politique municipale est incapable de l' affranchir de l' oppression capi­
taliste, car il manque la conquete de I' appareil d'Etat. 

C' est un peu la me me chose avec les representants ouvriers dans les park­
ments. Bien que personne n'ignore que c'est au sein des parlements bour­
geois que sont sortis des traitres comme MacDonald et autres de son acabit, le 
marxisme n'a jamais condamne l'action parlementaire. Peut-il esperer qu'il 
n'y aura pas a l'avenir d'affaires de corruption ? Evidemment que non. 11 sait 
au contraire que les deputes ouvriers continueront a passer clans le camp de 
l'ennemi de classe, ou au moins qu'ils vont tomber clans la somnolence et la 
passivite qui regnent dans les parlements bourgeois. Pourtant, il ne con­
damne pas la lutte pour ks sieges. Et il ne le fait pas non pas parce qu'il croit 
que, du parlement, on va faire la revolution, mais parce qu' il sait qu' il consti­
tue un point d'appui pour sa lutte historique. 

On peut dire la meme chose des administrations ouvrieres. Elles soot des 
points d'appui pour la lutte de classe du proletariat. Et des points d'appui 
assurement tres miles. 11 n' est pas question de s' en defaire sous pretexte 
qu' elles sont OU peuvent etre denaturees. Ni meme parce qu' elles peuvent 
devenir des facteurs de decomposition du mouvement syndical. Nous avons 
deja dit que la societe bourgeoise est un gigantesque facteur de denaturation 
et de decomposition du mouvement revolutionnaire. Nous avons le mons­
trueux exemple de la corruption de la glorieuse Internationale fondee par 
Lenine, transformee aujourd'hui, staliniste desormais et non plus commu­
niste, en l'un des obstacles les plus puissants a la revolution socialiste ! 

Les collaborationnistes et les opportunistes de toutes nuances font acer­
tains moments semblant de croire que les administrations ouvrieres sont la 
miraculeuse panacee du socialisme ; ainsi empecheront-ils les masses d'avoir 
une activite vraiment revolutionnaire ; puis ils les condamneront et preten-
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dront que les industries sont administrees par l'Etat ; ainsi affaibliront-ils la 
confiance du proletariat clans ses propres forces et son propre destin tout en 
renfor~ant a la fois l'Etat bourgeois et la reaction qui se frottera les mains de 
satisfaction devant la pretendue inaptitude et le non moins pretendu echec 
du mouvement syndical ; enfin ils considereront toujours les administrations 
ouvrieres comme un instrument pour se faire bien voir de la bourgeoisie et un 
moyen d'arriver. 

Les vrais revolutionnaires proletariens en revanche auront pleine cons­
cience des dangers qu' impliquent ces administrations, mais ils n' oublient pas 
qu'elles peuvent etre des points d'appui tres precieux pour la classe ouvriere 
clans sa lutte contre la societe capitaliste. C' est pourquoi ils les appuieront de 
toutes leurs forces : en meme temps, ils ne cesseront de condamner les trahi­
sons, deviations, erreurs qui se commettent autour d' elles. Je veux dire bien 
entendu que les resultats revolutionnaires des administrations ouvrieres des 
industries nationalisees dependent en derniere analyse de I' existence d'un 
parti ouvrier veritablement revolutionnaire, authentiquement marxiste­
leniniste. 

NOTE 

* Clave, n° 9, 1er juin 1939, pp. 30-43. 

Francisco Zamora 

La guerre et le P. C. mex1ca1n * 

(30 septembre 1939) 

La politique du parti communiste du Mexique, section de la 
IW Internationale, a toujours ete concretisee par son instabilite, I' incertitude 
de son cours. On pourrait expliquer ce phfoomene par une analogie : en tant 
que parti suiviste parmi ceux de l'Internationale, en tant que l'un de ceux qui 
marchaient le plus a sa remorque, du fait de sa faiblesse et de son manque de 
preparation theorique, il a, a chaque tournant du Comintern, decrit un arc 
proportionnel a la distance qui le separe de ceux qui marchent en tete. C' est 
Ia en fait le sort de toutes les queues. 

11 n'y a done rien d' etrange ace que le brusque changement apporte par 
la bureaucratic stalinienne a la politique exterieure de l'U .R.S.S. a partir du 
23 aout dernier, s' est transmis au parti communiste du Mexique sous la forme 
d'une serie de coups de queue spasmodiques au cours duquel il a perdu les 
derniers vestiges de son credit ainsi que la majeure partie des elements mal 
gagnes qui le composaient. 

Jusqu'en mai 1935, le P.C. etait dans I' opposition. Son grand dirigeant, 
Hernan Laborde, accusait encore le gouvernement de Cardenas d'etre le con­
tinuateur de« la politique de ses predecesseurs, clans une etape superieure du 
proces de fascisation du monde capitaliste et des preparatifs de guerre », ainsi 
que de suivre « le programme de fascisation et de renforcement de la domina­
tion yankee au Mexique, sous le couvert du paravent des '' gauches '' carde­
nistes, qui ne sont qu'un socialisme menteur et scandaleux ». Quelques mois 
plus tard s' est tenu a Moscou le VIie congres de l'Internationale communiste ; 
Dimitrov a prononce ce celebre discours que l' opportunisme, par la bouche 
de l'un de ses representants mexicains les plus caracteristiques, a compare en 
importance au Manifeste communiste ; et le P.C. du Mexique a commence le 
chemin le plus long et le plus riche de son histoire. Oint de la logomachie 
dimitrovienne qui transformait en politique revolutionnaire « realiste », 
« non schematique », la tactique la plus scandaleuse collaborationniste de 
tousles temps, il a tourne vers le cardenisme a la recherche d'une « formule 
de transition », non vers la revolution proletarienne, mais vers les emplois 
publics et les prebendes que I' on pouvait obtenir du gouvernement de Carde­
nas. C'est ainsi qu'il a interpret€, avec une acuite infaillible dont seul !'ins­
tinct est capable, le sens cache de la nouvelle « doctrine » proclamee par 
Dimitrov. 
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A partir des derniers mois de 1935, le parti communiste mexicain s'est 
done rapproche de l'Etat et des organisations ouvrieres reformistes que le pre­
miers' etait mis a proteger apres la rupture de Cardenas avec Calles. En fevrier 
1936 fut fondee la Confederation de Trabajodores de Mexico ou les commu­
nistes entrerent par le biais de leur rachitique organisation syndicale. Et 
depuis, exception faite de quelques desagreables vicissitudes clans ses relations 
avec la C.T.M., le P.C. a etc un exemple d'appetit bureaucratique autant que 
de docilite politique, rarement egale, jamais depasse clans ce pays. 

Bien : la colonne vertebrale de la nouvelle strategie du Comintern si 
nous ne nous en tenons pas au discours de Dimitrov mais examinons aussi les 
interventions de Fieck et d'Ercoli au VIie congres, a ete la lutte contre le fas­
cisme. Le parti communiste du Mexique, en accord avec sa position a la 
remorque, a suivi le tournant de la me Internationale en l' exagerant. La con­
fusion ideologique qui regne clans le discours de Dimitrov, bible du nouveau 
reformisme, a favorise cette amplification du mouvement. C'est ainsi que, du 
front populaire et de sa notion envelop pc d' une so rte de brouillard mental 
clans le rapport dimitrovien, Laborde et ses satellites - car meme un debile 
mental et culture! comme Laborde peut le faire - ont tire des mots d' ordre 
opportunistes honteusement precis comme celui de« !'unite a tout prix, par­
dessus tout », « fraternisation avec les catholiques », « subordination absolue 
a la politique du P.R.M. », etc. ; tout cela pour seconder !'Internationale 
« communiste » qui, selon le rapport de Laborde devant le VIie congres du 
P.C.M. « lutte clans tousles pays pour unir les peuples contre l'agression fas­
ciste et les tortures de la guerre ». 

En un mot, le parti communiste du Mexique a accentue, bien que cela 
ait paru impossible, la honteuse trahison du marxisme par le Comintern ; il a 
renonce sans pudeur a son autonomie politique ; il a repudie jusqu' aux vesti­
ges de la phraseologie de classe et revolutionnaire qui, comme de tristes debris 
d'un naufrage, flottent clans le discours chaotique de Dimitrov ; il s'est fait 
nationaliste et patriote ; il a pousse la servilite jusqu'aupres des dirigeants de 
la politique petite-bourgeoise, sans dedaigner les avantages bureaucratiques 
que sa bassesse lui valait, expliquant tous ses reniements honteux et toutes ses 
corruptions comme necessaires pour ce qui etait l' objectif principal de son 
activite, depuis l'avant-dernier courant cominternien, la lutte «sans defail­
lance pour !'union compacte, indestructible et combattive du peuple mexi­
cain afin de barrer jusqu'a la derniere possibilite de victoire du fascisme en 
Mexique ». 

Repudiant toute lutte de classe, reduisant toute son action a une vocife­
ration monotone et inintelligente contre le fascisme, sous le pretexte de 
laquelle il s' est fait la claque des politiciens petits-bourgeois sans distinction, 
faisant bien attention a ne pas souligner « les divergences entre gauche et 
droite » et leurs divisions en « deux ailes » - ce sont les paroles de 
Laborde - le P.C.M. a connu un developpement numerique qu'il n'avait 
lui-meme pas prevu. Un torrent d'arrivistes, de chercheurs d'emploi, de 
bureaucrates fameliques, de fonctionnaires desireux d' acheter a hon marche 
le nom - seulement le nom - de radicaux, entra clans le parti communiste 
qui perdit ainsi ses liaisons proletariennes anterieures. Tout ce qu' on deman-
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dait aux nouveaux venus etait de protester de leur amour pour « la paix et la 
democratie », de leur haine contre le fascisme et sa « vari€te la plus reaction­
naire »qui, selon le Dimitrov de 1935 est« le fascisme de type allemand »,et, 
avant tout, de sa devotion « au chef sage et aime du proletariat mondial, le 
camarade Staline ». 

Ainsi s' est forme un parti que Laborde lui-meme a officiellement decrit 
comme «sans consistance, mou, flasque, manquant d'une discipline de fer», 
« un parti de coton », mais que, clans son ignorance de la doctrine revolution­
naire et de la philosophie de l'histoire, Laborde lui-meme pensait pouvoir 
transformer en parti de fer en se contentant de l' obliger a lire toutes les falsifi­
cations doctrinaires et historiques des editions staliniennes. On explique par 
exemple qu'impressionne par la croissance rapide du groupe, il avait cru pos­
sible d'avoir cent mille membres pour la fin de cette annee, d'arriver aussi a 
ce que cette feuille agressive, sans valeur litteraire ni scientifique, egout de 
bassesses et de calomnies - nous parlons de La Vaz de Mexico - qui lui sert 
d' organe, deviendrait un « journal de masse, un vrai quotidien du peuple ». 

Tous ces reves de bureaucrate indigeste de banquets aux frais du budget, 
se sont evanouis d'un seul coup le 23 aout de cette annee. Ce jour·la, Molo­
tov, representant l'U.R.S.S. a signe un accord d'amitie et de non agression 
avec le me Reich represent€ par Ribbentrop. Aussitot la politique d' abus de 
confiance, de renoncements, d'humiliations, de domestication et d'avilisse­
ment suivie par le parti communiste mexicain perdit sa base. Dans l'un de ses 
tournants caracteristiques, Staline, remorquant le Comintern, tout entier, 
avec tous ses sections, oublia que le regime de Hitler, comme le disait Dimi­
trov au VIie congres de l'Internationale communiste « est un systeme gouver­
nemental de banditisme politique, un systeme de provocations et de tortures 
contre la classe ouvriere et les elements revolutionnaires de la paysannerie, de 
la petite bourgeoisie et des intellectuels », qu'il est« la barbarie medievale et 
la sauvagerie, qu'il est une agression decha!nee contre les autres peuples et 
pays », et signa un pacte avec lui. 

Commencerent alors les pirouettes de Laborde et compagnie. Comme ils 
ont plus de cynisme que de criteres, loin de garder prudemment le silence en 
attendant les mots d' ordre du Kremlin ou au moins les actes ulterieurs de la 
bureaucratie stalinienne, ils s'empresserent d'assurer que le pacte Molotov­
Ribbentrop avait pour objectif de maintenir la paix et d' empecher « les terri­
bles tortures de la guerre ». Le 30 du meme mois, Hitler se lan~ait contre la 
Pologne : commen~aient alors « les tortures terribles de la guerre » ; nean­
moins Molotov eut la bassesse, en demandant pour la forme au conseil 
supreme des soviets, la ratification du traite, que celui-ci avait ete conclu « en 
vue des interets de tous les peuples, clans l'interer de la paix du monde 
entier ». En meme temps, les dirigeants du P.C.M., avec leur habituelle dili­
gence, s'avan~erent jusqu'a declarer que la Pologne etait un pays semi­
fasciste, coupable d' encerclement de l'U .R.S.S. et du Reich qui rendit la 
guerre possible, en attribuant exclusivement la responsabilite cependant a 
l' imperialisme anglo-fran~ais. « En defendant son independance les armes a 
la main - dit imprudemment Laborde - le peuple de Pologne a droit a la 
sympathie et a la solidarite de tous les secteurs de I' opinion democratique et 
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de tousles honnetes gens ». Il ajoutait : « Si le gouvernement polonais, sous 
la pression de son peuple, veut defendre a tout prix sa liberte et son indepen­
dance et va a la guerre nationale contre les agresseurs, les communistes du 
monde entier seront prets a lutter pour appuyer ce gouvernement. » 

En faisant semblables declarations, Laborde comptait sans Staline : seize 
jours plus tard, l' armee sovietique envahit le territoire polonais malgre le 
trait€ de non-agression signe par l'U.R.S.S. et la Pologne le 25 mai 1932 et 
proroge le 5 mai 1934 jusqu'a decembre 1945. 11 y avait du coup, clans le 
monde, des« communistes », diriges par le« chef sage et bien aime », rien 
moins, qui etaient non seulement tout a fait hostiles a appuyer le gouverne­
ment polonais clans la defense de« sa liberte et de son independance », mais 
etaient capables de le frapper clans le dos. Les labordiens avaient pourtant un 
avantage : Molotov prit soin cette fois, craignant la reaction que le plus igno­
ble des actes recents de la bureaucratie stalinienne pouvait susciter clans les 
masses de l'U.R.S.S., de chercher des pretextes et proposer des raisons qui 
pourraient les expliquer : « C'est notre devoir, declara-t-il, d'apporter notre 
aide fraternelle aux peuples de Bielorussie et d'Ukraine. Et le gouvernement 
de l'Union sovietique veut sortir le peuple polonais de la misere clans laquelle 
l' ont plonge ses dirigeants vaincus. » 

11 est clair que le P.C.M. s'est empare a la desespere de la mu/eta : 
Campa l'a repete, clans le style beta qui lui est propre. Ila fait mieux : il est 
alle jusqu'a darner, avec un cynisme sans egal, « que le proletariat du monde 
entier salue la marche liberatrice de l' Armee rouge qui veille sur les interers 
de millions d'hommes ». Douze jours plus tard, le Kremlin tournait en ridi­
cule les labordiens, si tant est qu'ils ont pu parfois sortir du ridicule ; Ribben­
trop et Molotov signent un nouveau pacte clans lequel, a la nazi, ils mettent 
les considerations ethiques au-dessus des considerations de classes ; ils pro­
noncent la disparition de la Pologne en tant qu'Etat independant ; on livre 
vingt-trois millions de Polonais a« la barbarie medievale et la sauvagerie »au 
« systeme gouvernemental de banditisme politique de Hitler : on proclame 
definitive la repartition d' erres humains que personne n' a consultes » ; et on 
« rejette l'ingerence de tierces puissances ». On fait, en resume, un travail de 
brigandage international, laissant entrevoir que les bandits signataires ont 
decide de !utter ensemble pour defendre leurs prises. La reponse du proleta­
riat mondial a cette forme typiquement stalinienne de comprendre la gloire et 
la liberte, ne s'est pas fait attendre. Par exemple, meme avant le nouveau 
pacte Molotov-Ribbentrop, l' association des travailleurs de Colombie a 
deoonce devant le monde entier la trahison de Staline, des « regles de la 
liberte proletarienne, pour lesquelles Leoine a lutte et le peuple russe sacrifie 
le meileur de sa jeunesse ». Au Mexique, les Jeunesses revolutionnaires Ont 
publiquement declare qu' elles ne sont pas convaincues par l' explication don­
nee au Kremlin de la politique de trahison du Kremlin et laissent entendre 
qu' ils Ont l' intention de s' en separer. Des multitudes d' artisans, de gens des 
classes moyennes, d' intellectuels qui, faute de maturite politique ou du fait 
de leur extraction de classe, admettaient comme bonne la nouvelle ligne du 
parti et avaient nourri l' illusion d' appartenir, seulement en la suivant, a 
l'avant-garde de la revolution proletarienne, sans soubresauts et en outre avec 
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la possibilite d'acceder au budget federal, ils se trouvent confondus et deso­
rientes, et, au fond, honteux. 

Mais ce qui est plus grave pour Laborde et sa bande d'usuriers, c' est que 
les politiciens petits-bourgeois qui pretendaient se donner des airs de radica­
lisme en protegeant les communistes, etaient ainsi domestiques et qu' ils se 
sentaient tenus de faire remarquer que la « nouvelle version» du commu­
nisme etait la meme que son propre credo democratique' nationaliste' huma­
nitaire, nominalement socialiste, commencent a se sentir eca:ures de la servi­
lite hero"ique, de l' impudeur €pique et de l' ignorance cosmique de la troupe 
commandee par Laborde pour le service domestique de Staline. Le P.C.M. 
hypertrophie, qui n'a jamais cesse d'etre un « parti de coton », « mou, flas­
que », sans cohesion interne, sans autre ideal que les emplois publics et les 
« charcutailles », commence a se degonfler. La nuee de budgetivores qui l' a 
fait grossir artificiellement, commence sa debandade. Quant aux vrais prole­
taires, supplantes par les bureaucraties syndicaux et les pecheurs de bonnes 
affaires issus des rangs du proletariat, mais deja declasses, il y a longtemps 
qu' ils l' ont presque tous laisse. 

Pourtant les miasmes qui se degagent de ce cadavre a moitie decompose 
mettent en danger la cause de la classe ouvriere du Mexique. Lombardo et 
Laborde qui ont pendant pas mal de temps prodigue leurs charlateneries 
pseudo-marxistes, paraissent lies clans l' esprit des travailleurs politiquement 
arrieres - sans doute la majorite - avec la doctrine de Marx qu'ils ont alte­
ree, falsifiee, deformee, en partie par ignorance et en partie par mauvaise foi. 
L'echec du P.C.M. comme guide du proletariat national equivaut, aux yeux 
des travailleurs en question, a un echec du marxisme. Et cela se produit alors 
que la seconde guerre mondiale vient de commencer, alors que la reaction 
bourgeoise s' efforce clans le monde entier d' accroitre le desarroi que la trahi­
son par les dirigeants de la doctrine revolutionnaire a provoque clans la classe 
ouvriere, avec l' objection d' €eraser cette derniere, alors qu' a commence la 
gestation des conditions materielles pour une nouvelle montee de la maree de 
la revolution mondiale, alors que les proleraires de tous les pays ressentent la 
necessite majeure de s'unir pour livrer ensemble les batailles qui, clans un ave­
nir qui peut etre proche, decideront de son destin. 

A peine commencee, la conflagration mondiale a provoque, comme une 
espece de produit subsidiaire, l' effondrement des deux Internationales, Ile et 
me, devant la conscience de la classe travailleuse et l' eclatant discredit des 
mana:uvres de trahison de ses dirigeants. Au Mexique et partout, les revolu­
tionnaires consequents et loyaux au proletariat et a Sa cause, Ont devant eux 
une tiche difficile et glorieuse : reorganiser l'avant-garde proletarienne, 
reconquerir les masses pour le marxisme ; leur faire comprendre que ni Sta­
line, ni sa clique, et, mains encore, ses mercenaires de second ordre, comme 
les Laborde et autres, ne representent les veritables doctrines de Marx, Engels 
et Leoine, leur demontrer enfin, avec la superiorite de la tactique et de la 
vision politiques dont seul le marxisme est capable, que ce n' est que sous ses 
drapeaux qu'ils pourront conquerir le monde. 

* Clave 2e epoque, n° 3/4, novembre/decembre 1938, pp. 30-38. 



Octavio Fernandez 

Ce qu'a ete et OU va la Revolution 
mexicaine * (novembre 1939) 

Jamais comme aujourd'hui et nulle part comme au Mexique le mot de 
revolution n'a eu de contenus si differents et n'a servi a couvrir des objectifs et 
des attitudes plus contradictoires. II ya plus de vingt ans que nous entendons 
caracteriser la Revolution mexicaine sous toutes les formes et s'intituler revo­
lutionnaires des gens de toutes nuances, depuis les « chemises dorees »et les 
labordes jusqu'aux gracianos et aux almazans. Tout est« la revolution ». Tous 
sont « revolutionnaires », depuis ceux qui vendent les greves jusqu'a ceux qui 
se com portent en agents directs de l' imperialisme. Le resultat en est une tres 
grande confusion clans les masses ouvrieres et paysannes qui ont pu faire 
l' experience de la transformation de la « famille revolutionnaire » d' hier en 
« nouveaux riches» d'aujourd'hui, des paysans moyens en grands proprietai­
res de maintenant, du peuple arme de 1914 en caste militaire, des dirigeants 
« de gauche » hier encore en la bureaucratie vorace de l' actualite. Devant les 
faits de ce genre, il est plus que jamais necessaire d' expliquer la nature de la 
Revolution mexicaine et d' apprecier si elle a ete OU non capable de resoudre 
ses riches historiques. En meme temps, indiquer le chemin de I' etape pro­
chaine. 

Lombardo et ses amis aident autant qu'ils le peuvent (ce qui n'est pas 
peu) a troubler les masses en enveloppant d'un nuage la nature de la Revolu­
tion mexicaine et de ses possibilites par un bavardage mystique. Dans un des 
editoriaux de la revue Futuro (numero dedie a la revolution), on parle aux tra­
vailleurs de « la revolution mexicaine victorieuse ». Mais une revolution ne 
triomphe que quand elle est arrivee a realiser SeS objectifs historiques OU 

quand, les ayant en partie realises, elle demontre neanmoins sa vitalite et sa 
capacite pour les resoudre clans Ce qui reste a resoudre. Quels Ont ete les objec­
tifs de la Revolution mexicaine ? Lombardo, situe sur un plan ideal, se mou­
vant au milieu de paroles creuses, realise le mot d' ordre stalinien de« I' unite 
a tout prix », la faisant remonter clans le passe, et affirme : entre les hommes 
qui ont commence ce mouvement de liberte et ceux qui le representent 
aujourd'hui, non seulement il n'y a pas de divergences ideologiques profon­
des, non seulement il n'y a pas des differences du point de vue pratique ». II 
met ainsi clans un meme sac tout le polymorphisme adopte par la Revolution 
mexicaine clans ses vingt et quelques annees, avec I' objectif de justifier son 
« unite» autour d'un candidat unique afin de« defaire la reaction ». Vieux 
pontife de la revolution creole' il nous presente une revolution qui se realise, 
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non clans le feu de la lutte de classes, mais clans un milieu analogue a celui 
dont revaient les idealistes liberaux du XIXe siecle. II unit Zapata a ses assas­
sins, Carranza aux ouvriers qu'il a fait fusilier, Flores Mag6n a Calles et, natu­
rel~ement, le fruit le plus important du processus, c' est Lombardo et compa­
gme. 

« Qu'a ete la Revolution mexicaine ? Que sera-t-elle a l'avenir ? », se 
demande-t-il, et il repond immediatement : 

« Une seule chose, une seule force, un seul principe, un seul ideal : faire du 
Mexique ce que notre pays n'a jamais €t€ jusqu'a present ; en finir avec la misere mate­
rielle du peuple, en finir avec sa misere morale, en finir avec I' ignorance, en finir avec 
le privilege et faire de ce peuple un peuple robuste, riche, sain et respectable. » 

Jusque fa, ce sont des ideaux que l' on trouve pareillement clans la the 
d'un liberal, celle d'un charro « nationaliste » ou d'un bourgeois pieux, sans 
parler de celle de Lombardo. II en vient a ce qui a ete realise et dit : 

«Non seulement elle n'a pas a ete accomplie (cette tache) mais clans bien des 
aspects, elle n' a meme pas €t€ commencee. » 

Comment est-ii done possible de parler de triomphe realise ? Paree qu'il 
ne s' agit pas de questions mineures, puisqu' il declare lui-meme : 

«Nous n'en avons pas fini avec I' aspect semi-feodal de notre pays ; nous n'en 
avons pas fini avec les caciques ; nous n' en avons pas fini avec les vices du pass€ ; nous 
n' en avons pas fini avec les forces qui essaient de devoyer les plus chers ideaux du peu­
ple ; nous n'en avons pas fini avec les bas salaires, avec les rentes miserables ; nous 
n'en avons pas fini avec les millions d'hommes, de femmes et d'enfants pieds nus ; 
nous n' en avons pas fini avec tant de millions qui vivent clans des tannieres comme des 
beres sauvages ; nous n' en avons pas fini avec I' ignorance de nos masses ; nous n' en 
avons pas fini avec nos prejuges ni meme avec tant de forces importantes, internes et 
externes a notre sol qui font tous les jours obstacle au progres du Mexique. » 

A qui la faute ? C' est tres simple : « c' est la faute de la contre­
revolution ». Expliquer d' OU elle provient ? Non, il faudrait expliquer que la 
dialectique du developpement des elements revolutionnaires les a transformes 
en contre-revolutionnaires et en freins a la realisation des objectifs de« leur » 
revolution. 

German Parra, un ami de Lombardo, s' est decide a parler un petit peu 
plus que ce dernier, clans le meme numero de Futuro et dit ceci : 

« La Revolution mexicaine est une revolution bourgeoise dont la fin consiste a 
transformer en capitaliste la forme ffodale de la production. » 

A quoi il faut ajouter que c' est le meme proces que celebre la bourgeoisie 
au pouvoir en consolidant l'Etat bourgeois. Et plus loin : 

« Elle a ete l' ceuvre de la classe bourgeoise, pour exproprier les grands proprietai­
res, chasser du pays la bourgeoisie internationale et imposer la forme capitaliste de pro­
duction a notre appareil economique. » 

Rougissant un peu, il se souvient qu' il doit aider Lombardo et ajoute : 
« S'il est vrai que, clans cette derniere €tape, la classe ouvriere, etant parvenue a 

l'age adulte, agit en conformite avec ses propres interhs, preparant ainsi le chemin a la 
victoire du socialisme. » 

1111 

i!I 

I, I 

I 

I 

I' 
I 

I 



106 CAHIERS LEON TROTSKY 26 

La Revolution mexicaine a triomphe dans la mesure ou la bourgeoisie du 
pays a pris au pouvoir la place de l' aristocratie feodo-clericale de l' epoque 
porfirienne ; clans la mesure OU la production capitaliste s' etend chaque fois 
plus a tous les secteurs du pays. Mais les tiches fondamentales a l' egard des 
interets populaires ont-elles ete realisees ? Lombardo lui-meme affirme tout 
crument que non. Quelles en sont les causes ? Le sang verse, le sacrifice et 
l'hero'isme des masses, n'ont pas fait defaut pendant plus de vingt annees. 
Parra lui-meme fait inconsciemment une affirmation qui recele en germe 
l' explication de ce fait : 

« La Revolution mexicaine est ... une des dernieres revolutions bourgeoises. » 

C' est la la de : c' est precisement le retard historique de la Revolution 
mexicaine, comme ce fut le cas lors de la revolution de 1917, qui explique le 
gigantesque avortement qu'a ete la revolution mexicaine en depit des cla­
meurs excessives des laquais creoles des classes dominantes. 

La tentative de revolution democratique-bourgeoise realisee au temps de 
Juarez arriva a un renforcement paradoxal des classes feodo-clericales du avant 
tout a I' absence d'une base industrielle suffisante, fait qui a determine l'exis­
tence d' une bourgeoisie a peine perceptible. Le mouvement de 1910 presenta 
le cas typique des revolutions bourgeoises clans les pays arrieres, semi­
coloniaux d' Amerique latine. La bourgeoisie indigene nee a leur chaleur, 
impuissante de naissance et organiquement liee par un cordon ombilical a la 
propriete agraire et au camp imperialiste, a ete incapable de resoudre les 
taches historiques de sa revolution. La base de la revolution mexicaine a ete le 
gigantesque incendie paysan, mais les paysans, incapables de se forger une 
politique et une direction propres, n' Ont ete que chair a canon sur laquelle 
s'est elevee la bourgeoisie indigene tome neuve. Passant de main en main, de 
Soto y Gama a Obregon, de Calles a Graciano Sanchez, les millions de pay­
sans miserables n' ont pas vu resoudre leur situation, ni par les distributions 
realisees par Cardenas, et moins encore par la vorace bureaucratie qu' on pour­
rait appeler « ejidiste ». L' issue n' est pas clans la Revolution mexicaine qui a 
de.fa vaincu, car elle a cree de nouveaux exploiteurs, mais en la prochaine, qui 
sera, en uncertain sens, bourgeoise clans la mesure oil elle detruira totalement 
le feodalisme a la Campagne en donnant toute la terre aux paysans, mais qui 
sera proletarienne parce qu' elle portera au pouvoir les ouvriers en chassant les 
classes actuellement dominantes. 

La Revolution mexicaine, en tant que revolution bourgeoise, devait libe­
rer le pays du joug imperialiste. Son histoire est un enchainement de conces­
sions, forcees et inevitables parfois, ventes repugnantes a l'imperialisme 
melees a des tentatives impuissantes de rebellion et aux grotesques contor­
sions des agents imperialistes, comme Lombardo qui danse sur les airs de Wall 
Street. Il croyait hier qu' on allait a la guerre et offrait alors le sang des ouvriers 
et des paysans du Mexique a l'imperialisme « democratique » yankee. 
Aujourd'hui, il voit qu'on va etre neutre et La Havane les voit reclamer la 
neutralite ; demain le Yankeeland ira a la guerre et Lombardo reprendra son 
poste de recruteur de chair a canon, emboitant le pas aux petits aboyeurs du 
stalinisme. Lombardo est l'un des cas typiques de ces fruits de la Revolution 
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mexicaine, chose qui explique par ailleurs que Futuro baptise « victoire » ce 
dont Lombardo dit imprudemment qu' « elle n' a pas accompli, et sous de 
nombreux aspects, ce qu'elle a commence». 

La situation economique et politique du Mexique clans laquelle les P<;>si­
tions yankees se renforcent de jour en jour, en depit du caractere progress1ste 
que l' on peut accorder aux mesures du type de l' expropria~ion pet.roliere, 
demontre de fa~on irrefutable qu'au Mexique et en Amenque latme, les 
bourgeoisies indigenes arrivees au pouvoir a la suite de revolu~ions ~u ty~e 
mexicain sont et ne peuvent pas ne pas etre, malgre leurs appettts nattonahs­
tes, de simples appendices de l'imperialisme. Le demontre bien la ~orme sous 
laquelle on se prepare a accepter les manreuvres yankees d' etabltr le dollar 
comme monnaie latino-americaine type. Nees tardivement, confrontees a une 
penetration imperialiste, et au retard du pays, elles ne peuvent resoudre avec 
SUCCeS les taches que leurs equivalentes clans les pays avanceS Ont realiseeS il y a 
fort longtemps. A l'avenir, seul le proletariat a la tete des paysans et du peu­
ple pauvre, sera capable de realiser jusq1:'a ses ul~imes co~s~que;i~e~ les riches 
de la revolution democratique-bourgeo1se (agratre et antt-tmpenahste). Non 
en tant qu' agent de simple impulsion, mais comme classe au pouvoir ; il sera 
le vrai realisateur de la Revolution mexicaine. 

Le developpement meme de cette tiche, du fait de l' evolution actuelle 
de l' economie mondiale et de la situation politique et sociale, la conduira ine­
vitablement a realiser des actions qui seront deja les premiers pas de la revolu­
tion socialiste. Ainsi, la revolution mexicaine n' est pas socialiste ni ne le sera, 
mais, clans son ensemble, elle se terminera par la prise du pouvoir par le p~o­
letariat elle se transformera sans solution de continuite en revolution socia­
liste. s: attendre encore a une etape independante de revolution agraire et 
anti-imperialiste apres vingt-neuf ans de Revolution mexica~ne et assig~er au 
proletariat la mission de l'impulser, en lui ~xant la revo~utlon proletanenne 
comme « objectif final », seuls peuvent le fatre des cenmstes c~mfus, encom­
bres encore de stalinisme de la troisieme periode. Dans la prattque, cela con­
duit a l' appui et a la collaboration avec l'Etat « demo~ratique » et la bo~r­
geoisie « progressiste » clans la lutte contre la « re~ct10n >~. La pe:spect~ve 
marxiste est autre : ou le proletariat prend le pouvotr, et c est la revolution 
proletarienne, OU les taches de la revolution democratique-bourgeoise (revo­
lution agraire et antiimperialiste) ne seront pas realisees. C' est en fonction de 
cette perspective qu' on aborde la lutte quotidienn~, avec s?n prograrr;ime 
transitoire de revendications ( controle de la production, com1tes revolutton­
naires de lutte contre la vie chere, echelle mobile des salaires, administrations 
ouvrieres, la terre aux paysans, pas de participation a la guerre, etc.). En poli­
tique, l'aveuglement est tres dangereux, d'autant plus si, en opposit~on a la 
trahison ouverte, il est bien intentionne. Il a deux tetes : opportumsme et 
aventurisme ultra-gauchiste. L'une et l'autre ouvrent la voie de la defaite. 

NOTE 

* Clave 0° 3/4 (2e ep.), decembre 1939, pp. 45-50. 



Enrique Espinoza 

Pour le Xe anniversaire de la mort de 
Jose Carlos Mariategui * (mars 1940) 

. Jusq~'a la.fondation d'Amauta, revue hispano-americaine d'orientation 
sociale: qm servit surtout a nous reveler son directeur, Jose Carlos Mariategui, 
notre id10me manquait d'un veritable thforicien revolutionnaire. 

,. 11 est certa~n qu'au milieu du siede dernier, i1 etait deja sorti du meme 
Pero~ Flora ~nstan,. de Cuba, Pa~~ Lafargue, et plus tard, du Venezuela, 
D~mel De .Leon. Mais aucun des militants nommes ici n'en est venu pour des 
raisons facdes a expliquer' a ecrire en espagnol. ' 

.Au debut de ce siecle, l' ArgentinJuan B. Justo, avant d'ecrire Theorie et 
Pr~ttque .de l'Histoire, traduisit en casti11an le premier tome du Capital mal­
gre ses divergences fondamenta~es avec le marxisme. Bernsteinien jusqu'a la 
i:i-oelle, le doc!eur Justo d~t~rmme le c~urant petit-bourgeois du parti socia­
l!~te que !ond~rent avec Im a Buenos-Altes quelques emigres allemands sous 
1 msplfati~n direct: d'Engels, en ~895. Ce courant - assez etatiste, malgre 
tout - n a appo~te sur les deux nves de la Plata qu'une longue serie d' ora­
teu~s plus ?u moms enflammes, sans meme depasser le romantique Dogme 
socialiste d Esteban Echevarria. 
. . En E~pag~e, si che~e a Marx: il.~'y a pas eu non plus depuis Pablo Igle­

sias JUsqu ~Juhai:i Bestelfo un theoncien revolutionnaire. C'est ainsi queJose 
Carlo.s Manateg1:1i s' est trouve en verite le premier a meriter le titre d' ecrivain 
marx1ste en casttllan. Et peut-erre le seul. 

La premier~ parution d'Amauta etait precedee de ces paroles definiti­
ves : « II faudrait ~anquer par~iculierement de perspicacite pour ne pas se 
rendre compte qu d est en tram en ce moment de na1tre au Perou en ce 
moment une revue historique. » 

,. __ Tout le ?1-onde, et meme quelqu~s-u.ns de ses adver~aires d'idees les plus 
penetrant~, .s ~st rend~ ~ompte dans I act10n de la conscience que provoquait 
une appreoat10n aussi JUSte. Paree qu'Amauta, comme nous l'avons laisse 
ei:itendre des le debut, ~'etait avant tout Mariategui lui-meme. On pourrait 
dire, paraphrasant Whitman qu'en touchant la revue c'etait un homme 
qu' on touchait. ' 

. ~l Y ~ des ~evues qui valent par la qualite de leurs collaborateurs ou la dis­
position mtelhgente de leurs materiaux, et des revues dont le plus grand 
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merite est clans le travail assidu de leur directeur. Nous ne voulons pas repeter 
qu'Amauta etait de ces dernieres car nous sommes deja certains qu'elle valait 
surtout par l' apport personnel de Mariategui. Confondant I' organe et son 
organisateur, quelqu'un parla de l'Amauta Mariategui. Ainsi le nom incasi­
que auquel la revue n' accordait pas une enorme importance clans son accep­
tion originale, en est venu a constituer aussi un titre pour son pilote. 

Dans Amauta ont paru, mois apres mois, pendant plusieurs annees, les 
meilleures pages de Jose Carlos Mariategui. Une grande partie de ses Sept 
Essais d'lnterpretation de la Realite peruvienne, toute sa Defense du 
Marxisme et de nombreux articles sur l' art et la litterature, outre de nombreu­
ses notes anonymes, non moins precieuses. 

11 vaut peut-erre la peine de rappeler d'abord en premier lieu l'une 
d'elles et son histoire : la revue avait eu beaucoup de problemes avec la police 
de Lima et le directeur d'Amauta expliquait a ses lecteurs le retard de sa paru­
tion. C' etait Ia le motif de la note : un motif toujours plus frequent clans le 
monde actuel et sur lequel on a sans doute ecrit des milliers d' articles incon­
nus. Mais Mariategui, qui mettait son talent d'ecrivain clans chaque ligne sor­
tie de sa plume ajouta au passage les phrases suivantes qu' il est important de 
citer integralement pour le situer parmi nos contemporains : 

« L' epoque de la libre concurrence dans I' economie capitaliste est terminee clans 
tous les domaines et sous tous ses aspects. Nous sommes a l'ere des monopoles ou 
mieux, des empires. Les pays latino-americains arrivent en retard a la concurrence capi­
taliste. Les premieres places Ont deja ete attribuees. Le destin de ces pays a l'interieur 
de l' ordre capitaliste est celui de simples colonies. L' opposition des idiomes, des races, 
de I' esprit, n'a pas de signification decisive. Il est ridicule de parler encore du contraste 
entre une Amerique anglo-saxonne materialiste et une Amerique latine idealiste, entre 
une Rome blonde et une Grece pale. Ce sont la des topiques totalement discredites. Le 
mythe de Rhodes n' opere plus - il n' a jamais opere - de fa~on ultime et feconde sur 
les ames. Ecartons impitoyablement toutes ces caricatures et simulacres d'ideologies et 
faisons serieusement et franchement les comptes avec la realite. » 

Faire franchement et loyalement les comptes avec la realite, au lieu 
d'escamoter ses resultats clans la verroterie de la rhetorique scolaire, c'est ce 
qu'a essaye de faire Mariategui, a partir de La Scene contemporaine jusqu'a 
son Invitation a la Vie heroi"que en passant par les pages d'Amauta qui 
allaient constituer son livre L 'Ame matinale et autres station de /'Homme 
d' aujourd' hui. 

La litterature n' etait pas, pour Jose Carlos Mariategui, une categorie 
independante de l'histoire et de la politique, mais une representation durable 
de ces dernieres qui, en fin de compte, determinent sous une forme pratique 
le sens social de la vie humaine. C'est pourquoi il ne s'est pas tourmente pour 
emplir les pages d'Amauta de toute espece d' experiences artistiques, aussi 
discutables, de fa~on generale, que les messages« idealistes »de Vasconcelos, 
Palacios, Haya de la Torre aux jeunesses ... 

(Ce n'est qu'avec ce dernier, peut-etre qu'ils etaient de la meme terre, 
que le directeur d'Amauta a eu l' occasion de rompre quelques lances clans 
une polemique retentissante dont on se rappelle encore une phrase caustique 
contre la direction de l' A.P.R.A. : « cette vedette prosopopeique ».) 
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Mais ils se trompent totalement ceux qui, se fondant sur les concomitan­
ces litteraires d'Amauta, font aujourd'hui de Mariategui une sorte de precur­
seur du front-populisme chez nous. Ses livres et ses essais ne permettent pas 
cette supposition. Par ailleurs, une lettre personnelle, que nous avons publiee 
clans Babel avant sa mort, contient le passage suivant qui ne laisse pas de place 
au doute: 

« Je suis revolutionnaire. Mais je crois qu' entre personnes de pensee nette et de 
positions definies, il est facile de se comprendre et de s'apprecier, meme en se combat­
tant. Surtout en se combattant. Avec le secteur politique avec lequel je ne m'entendrai 
jamais, il en va autrement : c' est celui du reformisme mediocre, du socialisme domes­
tique et de la democratie pharisienne. » 

Impossible done d' invoquer aujourd'hui de bonne foi un Mariategui cir­
constanciel' feignant l' eq uerre de l' orthodoxie' regnante' pour q u' il serve de 
modele aux jeunes eduques clans l' obeissance catholique du credo quia absur­
dum. 

C' est a detruire cette honteuse equivoque, clans la mesure de nos forces, 
que tendent les presentes notes d'hommage au grand dirigeant et ami inou­
bliable qui est mort alors qu' on avait le plus besoin de l' exemple quotidien 
de sa vie et de son cruvre. 

* 
* * 

Jose Carlos Mariategui etait un homme et un ecrivain sans hypocrisie. 
D'humble porteur de barres clans une imprimerie d'un quotidien de Lima, il 
etait devenu son principal redacteur. Mais, poete decadent et extravagant, du 
fait de !'ambiance de l'epoque, il n'etait pas sur de s'etre eleve conforme­
ment a son naturel. La vie de boheme ne le rendait pas heureux. II se sentait 
inutile en depit du talent que tous lui reconnaissaient. La revolution russe l' a 
arrache de sa somnolence, comme beaucoup d'autres petits poeres dans le 
monde, faisant de lui a terme un grand dirigeant, de son pays d'abord, et de 
son continent ensuite. 

Sur ses meilleures annees de preparation et de vagabondage en Europe 
- ltalie, France, Allemagne - nous avons le temoignage de ses propres 
chroniques rfonies a son retour dans La Scene contemporaine. De sa febrile 
activite intellectuelle pendant le dernier lustre de son existence a Lima, il nous 
reste les incomparables Sept essais, Amauta qui contient la version integrale 
de<~ ~efense du Marxisme » et ses deux ou trois livres disperses, Ideologie et 
Polztzque au Perou, L 'Ame matinale, Invitation a la Vie heroi'que que 
l'auteur se proposait de publier en Espagne, au Chili et en Argentine. 

« Bien des projets de livres, ecrivit-il un jour, m' ont visit€ pendant mes nuits de 
veille, mais je savais d'avance que je ne realiserai que ceux qu'un imperieux mandat 
vital me commande. » 

Et ce fut le cas. Paree que ce qui interessait Mariategui, c' etait, autant 
que d'€crire, de realiser en action sa pensee. En consequence, sans tenir 
compte de l'infirmite qui le tenait presque immobile dans son fauteuil rou­
lant et de la rigueur d'un gouvernement policier qui ne lui menageait passes 
brimades, le directeur d'Amauta a vecu totalement engage dans la lutte poli-
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tique. Toujours entoure egalement d'intellectuels, d'ouvriers et d'etudiants, 
il se revela un formidable organisateur precisement a cause de sa grande auto-
rite morale. 

Le jour de son enterrement, le gouvernement meme qui lui avait fait la 
guerre et ne put lui survivre que quelq~es mois, ~ut consta~er .... de s~: yeu~ 
l' affection profonde que le peuple travadleur de Lima porta1t a Man~tegm 
dont il accompagna le cadavre au cimetiere en le couvrant pendant le traJet de 
fleurs et de drapeaux rouges. 

* 
* * 

Marx fut le premier a inaugurer ce type d'homme d'action et de pensee 
- dit Mariategui clans sa Defense du Marxisme en faisant reference aux plus 
intelligents des dirigeants de la Revolution russe, Lenine, Tr?tsky, Boukha­
rine, Lounatcharsky, pour s'en teni! a l'cruv~e des deux ~rem1er~ ~ans meme 
nommer l' icone de cette page qm se termme par un doge ventablement 
magistral de Rosa Luxemburg. . . . , . 

En le relisant, nous ne pouv10ns moms faire que d apphquer ses propres 
concepts a Mariategui lui-meme, qui, comme nous l'avons ~e~a dit, fut chez 
nous le premier a inaugurer un type semblable de theonc1en et homme 
d'action. 

A dix ans de sa mort, il n' en est malheureusement apparu aucun autre, 
en aucune partie de l' Amerique si prodigue en« amis de l'U.R.S.S. ».et en 
« ventriloques » des mots d' ordre les plus disparates de son tout-pmssant 
patron. .,,. . . . 

On dira qu'a disparu avecJose Carlos Manategu1 le premier et le dern1er 
des chefs communistes creoles capables d' imposer le respect, non seulement a 
ses disciples sentimentaux, mais aussi a ses adversai~es ideologique~. 

Pensant peut-etre aux uns et aux autres, 1 auteur de D(fense di: 
marxisme nous confiait clans une autre lettre son esperance que ce hvre contrl­
buerait a le faire connaitre a Buenos Aires, car il l' estimait, non sans raison, 
« exempt de tout pedantisme doctrinal et de toute preoccupation d' ortho-
doxie ». 

Deja, clans un des premiers numeros d'Amauta, il avait fait p_reuve d ... e 
son extraordinaire liberte d' esprit en traduisant integralement un amcle pole­
mique de Leon Trotsky sur le Leoine ~< compatissant » de Maxime Gorky, _LI-? 
article qui ne figure pas clans le recueil espagnol de Trotsky sur le grand dm-
geant disparu. . ... . 

Avec de tels antecedents, il est plus que douteux done que Manategu1 
aurait accept€ le« grand tournant » de 1935, l~ tactique du c~ev_al de Troie, 
les executions repetees a Moscou, et cet hypocrite ~angage patnouq~e ~lont la 
bourgeoisie argentine s' est mise a rire depuis plus1eurs annees. Patnousme et 
bonne soupe. 

Le plus probable est que Mariategui ne serait _wmbe da~s ~ucune troupe 
populiste de ce sanglant carnaval auquel nous ass1stons homfies clans le der­
nier lustre de la politique mondiale. 

L'auteur de Defense du Marxisme etait, c?mme. son m~1tr~, .un homm~ 
inregre, avec une vision totalisatrice de la vie soCiale et md1v1duelle qm 
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n'admettait pas la dualite courante entre corps et esprit, theorie et pratique, 
democratie et socialisme, guerre et revolution. 

C' est pourquoi il est difficile de I' imaginer clans le sterile triste role 
d'idealiser, sous n'importe quel prerexte, la sterile Societe des Nations ... ou 
devoue, jusqu'a nouvel ordre, a I' exaltation du bon Roosevelt ... OU en bonne 
intelligence avec la« democratie pharisienne »de M. Chamberlain, le« refor­
misme mediocre» de M. Daladier et le « socialisme domestique » de 
M. Blum. 

Mariitegui connaissait trop bien la mentalite professorale de Blum et le 
manque total de scrupules de Daladier. On ne peut done supposer qu' il 
aurait ete dupe de l' incapacite du premier de se mettre a la hauteur des cir­
constances clans l'affaire d'Espagne et de l'effronterie du second clans l'affaire 
tchecoslovaque. Seuls des intellectuels naifs et sans experience de lutte ont pu 
s' enthousiasmer sur le poing leve de M. Daladier devant les foules. Un 
homme de la qualite de Mariitegui n'aurait certainement pas manque de pre­
voir sur qui il allait finalement s'abattre. Ence qui concerne les bureaucrates 
irresponsables de la me Internationale, le directeur d'Amauta avait eu l' occa­
sion de les affronter indirectement dans le premier congres sud-americain de 
Montevideo avec des theses agraires qui furent rejetees comme 
« trotskystes » ... 

Mais a quoi bon les conjectures sur ce que Mariategui aurait pu erre s'il 
nous suffit qu'il ait ete ce qu'il a ete de fa~on tellement exceptionnelle ? Un 
homme complet, un guide reellement lumineux, un ecrivain reellement 
admirable. 

Quand on publiera ses ceuvres posthumes, nous pourrons parler en detail 
de ses idees sociales, politiques, esthetiques, philosophiques, de ses relations 
avec Piero Gobetti, Sorel et Croce. Entretemps il faut nous horner a cet hom­
mage personnel. 

* 
* * 

Un souvenir plus intime encore, et une vieille proposition. 
Nous etions a la mi-1935. De retour a Valparaiso, de l'Espagne, par New 

York ou agissait alors le Club John Reed, nous avons debarque au passage a El 
Callao, le port de Lima. Naturellement, nous sommes alles sur la tombe de 
Mariitegui : une humble niche, trop basse pour etre un nid d'aigle, clans le 
cimetiere commun. D'un cote, un torero, de l'autre, un moine. Tout un 
symbole cette tombe rouge au milieu de tant de maisons blanchies que nous 
vimes clans les rues ... 

Sans consulter de registre, le fossoyeur nous avait indique le quarrier cor­
respondant, des que nous avions prononce le nom du directeur de l'Amauta. 
11 vivait sans doute clans sa memoire. De la meme fa\Oll, pensames-nous ce 
jour-la, I' ceuvre de precurseur de Mariitegui devrait etre presente clans le tra­
vail de tous les intellectuels americains. Et, une fois a Buenos Aires, nous 
avons propose la fondation d'un centre des amis de Jose Carlos Mariategui 
semblable au Club John Reed de New York. 

C' est al ors qu' a €elate en Espagne la guerre sans pi tie, la defense de la 
democratie abstraite contre le fascisme reel clans le monde entier' l' isolement 
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de ceux qui continuaient a penser pour leur propre compte ce qu'ils avaient 
pense la veille encore, l' adulation systematiq ue en tam q u' element de propa­
gande, le recours a l'unite a n'importe quel prix, la politique suicidaire de la 
main tendue al' ennemi ... Et, peu a peu, la corruption des meilleurs, ce qui 
est le pire. 

Aujourd'hui, tous ceux d'entre nous qui refusent de nous joindre au 
chceur d'un opportunisme aussi creux, pour ne rien dire d'autre, avons le 
devoir de monter la garde autour de la claire figure de Mariitegui, avec de 
petits noyaux d'hommes libres et desinteresses, pour faire entendre une autre 
fois la voix claire d'Amauta. 

Quel meilleur hommage que de nous sentir, a Santiago, a Buenos Aires, 
a La Havane, a Mexico, les amis de Jose Carlos Mariitegui, non seulement au 
dixieme anniversaire de sa mort, mais toujours, tant que nous conservons 
l' exemple de sa vie et de son ceuvre ? 

NOTE 

* Clave, 2· ep., n° 8/9, avril-mai 1940, pp. 249-256. 



Adolfo Zamora, Diego Rivera, Jose Ferrel 

Le developpement de l' Amerique latine. 
(Projet de these sur l' Amerique latine 
-janvier 1938) * 

1. Le caractere social de l' Amerique latine resulte d'un developpement 
combine extremement complexe. La raison historique en est l'insertion du 
feodalisme espagnol clans une societe dont les groupes de population allaient 
du totemisme a l'anthropophagie jusqu'a un ffodalisme assez semblable a 
celui des conquerants europeens. Ce ffodalisme avait neanmoins une techni­
que industrielle tres inferieure a celle du ffodalisme europeen. L' Amerique 
indigene ignorait le travail du fer et de l' acier et n' avait pas d' animaux de 
bat. On pourrait dire objectivement qu'a cause de cela la conquere de l' Ame­
rique a ete realisee par le fer, l'acier, la poudre, les chevaux, les anes. 

En s'inserant clans le ffodalisme indigene primitif inferieur, ne disposant 
que d' outils de production assez primitifs, le ffodalisme espagnol, supfoeur 
ei;i t~chnique industrielle et en developpement economique, a subjugue 
l' md1gene et en a fait un sous-ffodalisme colonial dependant de la metro­
pole. 

2. L' objectif des conquerants portugais et espagnols en Amerique fut de 
faire <lurer le ffodalisme europeen clans ce territoire, en reaction avec la situa­
tion europeenne clans laquelle la« Reforme » - symptome de la preparation 
de la revolution bourgeoise - avait deja tenu en echec ce feodalisme qui s' est 
prolonge ici en Amerique sous la forme d'un sous-ffodalisme colonial. Cela 
s' est produit en opposition au phenomene de la colonisation anglo-fran~aise 
d' Amerique du Nord. Dans les masses colonisatrices anglo-fran~aises, on a 
elimine les elements provenant des groupes sociaux deja en revolte en Europe 
contre le ffodalisme. L' objectif de ces colons en Amerique etait de fonder une 
societe non feodale ; c' est pour cela que la revolution bourgeoise a echoue 
jusqu'a present clans toute l' Amerique latine. 

3. Ces circonstances ont fait qu' il s' est produit clans ce qu' on appelle 
aujourd'hui l' Amerique latine un foorme retard clans I' implantation des 
methodes de production qui correspondaient aux differentes etapes du deve­
loppement social europeen et de sa revolution industrielles. 
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4. Les consequences politiques de ce phenomene ont ete de donner un 
caractere durable en Amerique latine - avec de petites modifications clans le 
temps - le caractere definitif des differentes couches et groupes sociaux de la 
population indigene puisque l' exploitation coloniale reposait precisement sur 
ce caractere. 

5. Plus tard, l' « independance » de l' Amerique la tine a ete une conse­
quence de cet etat de choses. Les sous-ffodaux de la colonie et les prerendues 
classes moyennes, leurs serviteurs, allies au pouvoir metropolitain espagnol, 
ont ecrase le mouvement de liberation des masses paysannes et artisanales 
latino-americaines (vague de rebellion revolutionnaire provenant de la lutte 
pour l'independance nord-americaine et sa revolution bourgeoise, a laquelle 
s' est ajoutee l' impulsion de la revolution bourgeoise frarn,;aise ), afin de capi­
taliser ensuite a leur profit le mouvement d'independance. L'independance 
de l' Amerique latine ne s' est realisee contre la metropole espagnole que par 
les circonstances historiques et la marche vers la liberation et pour faire <lurer 
le plus possible le regime esclavagiste sous-ffodal de la colonie. Telles sont les 
racines de l' etat social actuel des nations latino-americaines. 

6. C' est clans cet ensemble de la population latino-americaine que se 
sont inserees les couches colonisatrices qui sont le produit des differentes epo­
ques modernes. C'est pour cela que nous avons aujourd'hui en Amerique 
latine une sociere dont les couches vont de l' antropophagie a l' interieur de la 
forer du Bresil et du Perou a l' organisation industrielle la plus €levee, typique 
de la periode imperialiste du capitalisme. 

7. Etant donne le caracrere social typique de l' Amerique latine, l' impe­
rialisme ya trouve un champ d'action vaste et riche. L'imperialisme, clans de 
nombreux cas, a pris la place des vieux conquerants espagnols et il est inte­
resse, pour obtenir de la main d'cruvre bon marche clans ses industries extrac­
tives de matieres premieres et de produits de la culture, a maintenir autant 
que possible cet €tat d'arrieration coloniale clans les masses de la population 
indigene et en general clans toutes les couches sociales dont la force de travail 
s' achete (industries minieres, pecheries, exploitations, fruitieres, cotonnieres, 
huilieres, forestieres, d'elevage, de la gomme, etc.). 

8. Par ailleurs, cet imperialisme, avec ses nations hautement developpees 
industriellement a eu interet a faire de l' Amerique latine un marche impor­
tant pour ses produits fabriques. En consequence, le capitalisme imperialiste 
s' est vu contraint decreer en son propre sein une contradiction tres grave. Car 
le developpement de marches suppose le developpement social des pays con­
sommateurs. La hausse du niveau de vie et des salaires qui donnent aux mas­
ses la possibilite d' absorber les produits. 

9. Si, pour une part, le capital etranger en penetrant en Amerique latine 
s' est allie aux sous-ffodaux et a tout es sort es d' arrieres, d' au tre part, ce meme 
capital imperialiste qui veut y trouver un marche pour ses produits elabores, a 
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rendu necessaire de transformer l' Amerique latine en marche pour l' exporta­
tion de capital. 

Cet contradiction profonde a l' interieur du capitalisme imperialiste a ete 
a l' origine de la naissance et du developement d'une industrie en Amerique 
latine et par consequent de la naissance et du developpement d'un proleta­
riat. 

Au capital etranger industrialisateur et financier se sont ajoutes les ele­
ments les plus entreprenants des sous-bourgeoisies locales, desireux de partici­
per au profit de la plus-value derobee aux ouvriers et aux paysans. 

10. Les differents groupes du capitalisme imperialiste se sont faits entre 
eux, sur le territoire de l' Amerique latine, une concurrence acharnee. Cette 
concurrence a revetu souvent le caractere d'une lutte armee, produisant des 
guerres « civiles » et « internationales ». Ce phenomene, contrairement aux 
mouvements au sein des masses opprimees et affamees, traitees comme des 
esclaves, des ouvriers et des paysans en lutte pour ameliorer desesperement 
leur sort : ces deux causes opposees sont la raison de tous les mouvements 
politiques latino-americains. 

11. Pour les guerres economico-politiques des differents interers impe­
rialistes entre eux, et de tous reunis contre les ouvriers et paysans latino­
americains, on a utilise d'habitude des bande armes de politiciens indigenes 
plus ou moins « secrerement »au service du capital imperialiste. 

12. Les differentes bandes de politiciens armes pour defendre les interers 
du capital - etranger imperialiste et indigene - ont constitue la police 
qu' on appelle « Armee nationale » clans les pays d' Amerique latine. Ces 
armees sont l' outil solide, le tourniquet qui maintient ensemble, sous sa pro­
tection, toutes les couches sociales qui constituent la population latino­
americaine. 

La veritable politique se fait entierement a l'interieur de cette organisa­
tioin militaire-policiere et c' est pourquoi les pays d' Amerique latine sont 
gouvernes par des« generaux ». Quelle que soit la fa~ade pompeuse et dema­
gogique des organisations politiques civiles (sous-bourgeoises, petites bour­
geoises, « ouvrieres » et« paysannes »), elles ne sont en realite que des para­
vents, des rideaux de fumee crees par l'appareil policier-militaire pour dissi­
muler le vrai visage de la politique. Cette politique consiste clans ses grandes 
lignes a maintenir un equilibre instable entre les deux grandes forces opposees 
sur ce continent. Le grand capital imperialiste et ses laquais sous-bourgeois 
locaux auxquels adherent les petites-bourgeoisies bureaucratiques, d'un cote, 
et de l' autre l' clan des masses laborieuses opprimees pour leur propre libera­
tion. 

13. Les bandes de politiciens ont besoin, au fur et a mesure que grandit l' €Ian 
des masses laborieuses et pour mieux servir les interers de l' imperialisme et 
leurs interets propres - de se differencier des manieres plus demagogiques et 
pittoresques par des « organisations » qu' elles appellent « partis politiques » 
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ou «organisations ouvrieres et paysannes ». C'est ainsi qu'on emploie toi:t, 
du« fascisme »au« socialisme », en passant par toutes les formes de« nat10-
nalisme »et de« democraties ». Les cas les plus typiques sont, pour le« natio­
nalisme », ceux du Bresil, du Mexique et du Chili, pour le« socialisme »et la 
democratie. On peut aussi citer la Colombie. 

14. Comme en Amerique latine les couches dominantes sont restees eco­
nomiquement et done politiquement et culturellement dependantes de la 
grande bourgeoisie etrangere, clans les pays sans eco?omie propre'. la revo!u­
tion bourgeoise a echoue. Elles ne sont nulle part amvees en Amenque latme 
a erre autre chose que des sous-bourgeoisies' incapables de remplir leur role 
historique progressiste quand elles ont essaye la democratie et ne sont jamais 
arrivees qu'a devenir des sous-democraties. Quand elles essaient aujourd'hui 
le fascisme, elles n'arrivent qu'a un sous-fascisme semi-colonial, simple vehi­
cule de penetration pour le fascisme imperialiste et clans ce cas particuliere­
ment le fascisme allemand de Hitler et l' italien de Mussolini. 

15. D'un autre cote, les pretendues democraties, en realite semi­
democraties d' Amerique latine n' Ont ere que les vehicules de la penetration 
du capital etranger, aujourd'hui surtout de l'imperialisme nord-americain et 
clans quelque cas anglais. 

II 

16. Etant donne la debilite des sous-bourgeoisies locales, ses petites­
bourgeoisies souffrent de tous leurs defauts. Elles ne sont que de subalternes 
serviteurs bureaucratiques, parfois honteux, du capital local et etranger. 

Ces sous-classes, qui n' ont pas pu empecher que l' imperialisme soit a la 
recherche de main d' ocuvre bon marche, n' ont pu naturellement empecher 
que, clans de nombreux cas, il se fasse l'allie du sous-feodalisme local ; elles 
Ont ete al' origine d'une forme de possession et d' exploitation de la terre et 
des richesses du sous-sol qu' on peut appeler neo-feodalistes (grandes unites 
d' exploitation agricoles, fruitieres, minieres, petrolieres, de forers et ~e resi­
neux, appartenant a des compagnies etrangeres OU a de grands seigneurs 
imperialistes, ou le travailleur est objectivement un serf ou un esclave). 

17. La caracterisation de la bourgeoisie latino-americaine comme une 
sous-bourgeoisie ne signifie en aucun cas que les contradictions. de classe e~ 
Amerique latine ont un caractere plus« doux » ou plus democrauque. Cer~a1-
nement, la pression du capital etranger rend difficile le proces de formation 
de classes nationales. Mais la sous-bourgeoisie, opprimee par en-haut, prend 
sa revanche avec une exploitation d' autant plus acharnee par le bas. Le carac­
tere barbare de cette exploitation - qui emplit la bourgeoisie de peur devant 
les masses - est precisement la cause de ce que la bourgeoisie latino­
americaine est incapable de diriger politiquement les masses et done de jouer 
un role historique progressiste. Du fait de la nullite economique et de 
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I' absence d' independance politique de la petite-bourgeoisie urbaine, le pro­
letariat est appele a jouer le role de classe liberatrice clans la vie des peuples 
d' Amerique latine. 

18. Le proletariat latino-americain, divise en vingt pays, sans tenir 
compte des possessions etrangeres, ne peut remplir sa mission de liberation 
qu' en se guidant sur des principes internationalistes. Cela ne signifie pas, 
bien entendu, que les ouvriers d'un pays latino-americain, aient a attendre les 
initiatives du proletariat des Etats-Unis. L'attente passive n'a rien de commun 
avec l'internationalisme revolutionnaire. La classe ouvriere de chaque pays 
deroule sa lutte de classes jusqu'a des consequences revolutionnaires et donne 
ainsi un elan a la lutte de classes clans les autres pays. La revolution internatio­
nale ne se fait pas sur un signal. Elle resulte de la lutte revolutionnaire clans 
les differents pays a la condition d'une liaison indissoluble des partis proleta­
riens entre eux. Bien entendu, la revolution victorieuse aux Etats-Unis accele­
rerait et faciliterait I' emancipation socialiste de I' Amerique latine. Mais il est 
possible que la revolution €elate d'abord clans les pays d' Amerique latine : 
elle pourrait meme y remporter ses premiers succes avant que le proletariat 
des Etats-Unis soit parvenu a s' emparer du pouvoir. Dans ce cas, la creation 
des Etats-Unis d' Amerique latine serait possible et vraisemblable comme un 
bastion contre l'imperialisme etranger. II est tout a fait evident que la revolu­
tion en Amerique latine accelererait et faciliterait extraordinairement la vic­
toire du proletariat non seulement aux Etats-Unis mais clans le monde entier. 

19. A I' epoque de I' existence de la pe Internationale, le developpement 
industriel de I' Amerique latine etait rest€ si embryonnaire que son existence 
n'avait pas de repercussions appreciables sur les pays qui la composent. 

L' organisation du proletariat latino-americain s' est faite par la force des 
antecedents historiques clans la tradition hispano-franco-italienne, c' est-a­
dire qu'il y a domine l'anarcho-syndicalisme, comme le syndicalisme refor­
miste. 

Les defauts petits-bourgeois qu'a eu cette organisation depuis sa nais­
sance ont ete largement capitalises par les sous-bourgeoisies et les petites­
bourgeoisies en leur faveur et celle de l'imperialisme. Les utilisant pour refu­
ser les revendications ouvrieres et faire servir les organisations ouvrieres, abu­
sees, au profit du capitalisme. Les masses laborieuses ont ete abusees par une 
demagogie reformiste epaisse. 

La Ile Internationale a ete pour cette tache un outil excellent, bien que, 
du fait du caracrere des organisations ouvrieres latino-americaines, les adhe­
sions a !'Internationale aient ete en realite tres peu nombreuses. Aujourd'hui, 
qui ait une force appreciable, il ne reste a la Ile Internationale que le parti 
socialiste argentin, avec les organisations syndicales qu' on peut considerer 
comme encore sous son influence : parti « socialiste » degenere et profonde­
ment petit-bourgeois. La C.T.M., dont l' €tat-major a les memes caracteres 
que le parti socialiste argentin, appartenait a l'Internationale syndicale 
d' Amsterdam quand celle-ci etait ferocement attaquee par les staliniens ; 
aujourd'hui que le stalinisme est tomb€ plus bas que le reformisme, et que les 
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chefs de la C.T.M. se sont faits staliniens, son adhesion a Amsterdam n'est 
que I' expression de sa double trahison. 

20. La me Internationale qui devait etre I' outil de liberation du proleta­
riat americain, n'a ete en realite qu'un facteur determinant pour une serie de 
desastres. Depuis le debut elle a meme ete incapable d' analyser le veritable 
caractere de la composition sociale de I' Amerique latine. Faute de connais­
sance du milieu, les decisions, morts d' ordre et « orientations » dictees de 
Moscou n' Ont jamais ete justes. Passant par-dessus le caractere de sous­
bourgeoisie dependantes de la grande bourgeoisie imperialiste et de subor­
donn€es a elle qu'avaient ses petites bourgeoisies, le Comintern a cru que cer­
taines des sous-nations d' Amerique latine pourraient etre des facteurs de veri­
table lutte antiimperialiste, nationale revolutionnaire. Ainsi !'Internationale 
communiste aida et facilita la demagogie des differentes cliques militaro­
policieres qui exercent le pouvoir sur le continent. L'erreur alla jusqu'a la stu­
pidite de faire designer Plutarco Elias Calles - qui etait deja et avait ete 
l' assassin des meilleurs revolutionnaires americains - membre du comite 
executif international de la Ligue anti-imperialiste. 

Jamais le Comintern n'a SU pousser le P.C. nord-americain a realiser 
l' organisation urgente des masses constituees par les millions de travailleurs 
latino-americains qui vivent aux Etats-Unis. Elle n'a pas su non plus amener 
ce parti a la comprehension claire des problemes des masses laborieuses 
d' Amerique latine, etroitement interdependantes de celles des Etats-Unis. 
Sur cette question, la negligence de la me Internationale a ete simplement 
criminelle. 

La liste est interminable des cas ou l'I.C. a fait un front unique avec les 
pires tyrans militaires au service de l'imperialisme. Elle a autorise et renf~rce 
les syndicats de sommet, veritables bandits et racketteurs clans les organtsa­
tions ouvrieres. 

Elle a maintenu les partis communistes a la queue du reformisme. Elle 
est passee du « dual-unionism » des manocuvres de division les plus echeve­
lees de la« troisieme periode » aux fronts uniques les plus incroyables avec des 
organisations de masse du genre mystique de Noirs, sous la direction de 
Father Divine (un charlatant noir qui pretend etre Dieu le Pere), avec les 
catholiques reactionnaires et le Pape lui-meme. Elle a melange ses oscillations 
reformistes avec des putschs pretendument gauchistes qui ont eu comme 
resultat le sacrifice inutile des vies de milliers de victimes ouvrieres comme au 
Salvador et au Bresil. Elle a meme realise des oscillations honteuses en empe­
chant les communistes de prendre la tete des actions anti-imperialistes des 
masses, comme a Cuba. 

La carriere de la me Internationale en Amerique latine a culmine, en 
echo de sa politique mondiale, clans le fait qu' elle s' est agenouillee de fa~on 
abjecte devant l'imperialisme « democratise» de Roosevelt et les dictatures 
pseudo « socialistes » et « democratiques » aussi des generaux latino­
americains au service de l'imperialisme. La reddition inconditionnelle des 
partis de l'I.C. aux dirigeants reformistes les plus degeneres, simples racket­
teurs du mouvement ouvrier, et, comme couronnement de son existence, la 
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publication clans le numero du pr janvier de 1938 en premiere page d'EI 
MC!'chete, organe du P.C. de Mexico - du portrait de Maurice Thorez, secre­
taire du P.C. fran~ais (sous la faucille et le marteau) avec celle du Pape lui­
meme (sous la croix) pour celebrer le « front unique » de ce dernier avec le 
« communisme » stalinien. 

Le role revolutionnaire de la me Internationale clans le monde entier, et 
evidemment en Amerique latine, est termine. 

21. Le proletariat de l' Amerique latine, comme celui du monde entier a 
besoin d'une nouvelle organisation internationale. La Ile et me Internatioda­
!es etant mortes P?ll:r la_ lutte rev_olutionnaire, cette tache historique, la plus 
1mportante clans l histo1re humame, retombe sur la IVe Internationale ; elle 
est la seule a pouvoir la realiser. 

22. En Amerique latine, le fascisme ne peut penetrer clans la sous­
bourgeoisie semi-coloniale sauf sous la forme de sous-fascisme. Le fascisme, 
p~oduit de la periode imperialiste du capitalisme est foncierement expansion­
mste et conquerant. Dans les pays semi-coloniaux ii ne peut etre qu'un ins­
trument de penetration du capital fasciste et etranger, en l' occurrence du 
capital allemand, italien et japonais. Cela se voit tres clairement clans son 
action en Amerique latine. 

En revanche, l'imperialisme nord-americain a besoin - et il a deja com­
mence a agir clans ce sens par la doctrine Monroe reactualisee - d' empecher 
des maintenant la penetration germano-italo-japonaise et ensuite de la chas­
ser du c~ntinent. Le retre~issement des marches en Orient et en Europe rend 
chaque JOU! plus necessaire pour les Etats-Unis le controle de l' Amerique 
la tine. 

23. L'imperialisme americain emploiera, pour !utter contre ses concur­
re~ts, to~tes ~es forces sous-bourgeoises et petites-bourgeoises d' Amerique 
latrne qm nav1guent sous le drapeau de la« democratie », du« socialisme »et 
meme du « nationalisme » et de l' « anti-imperialisme ». Elles vont toutes se 
convertir en pseudo-antifascistes. Avec cette action commence une periode 
extreme~ent dangereuse pour le proletariat d' Amerique latine. II faut que le 
proletariat de cette derniere veille de pres et surveille attentivement tous les 
partis petits-bourgeois qui se pretendent « liberateurs » et « revolutionnai­
res ~·. ~ais ne seront que des outils du capitalisme imperialiste nord­
amencarn clans sa lutte contre ses concurrents d'Europe et d' Asie. 

24. Le Stalintern - l'Internationale du G.P.U. - pretend se transfor­
mer a travers ses gouvernements de « Front populaire » en dirigeant de cette 
action pour vendre ses services aux Etats-Unis au prix de l'aide de ces derniers 
contre les ennemis capitalistes de l'U.R.S.S. 

Cette politique d 'aventurisme bureaucratique est basee sur la trahison 
directe des interets des peuples opprimes et du proletariat international. Le 
resultat direct de cette politique peut fare l'isolement complet de l'U.R.S.S. a 
l'heure du peril le plus grave. Dans la lutte pour son auto-conservation, la 
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bureaucratie stalinienne peut, clans une certaine conjoncture internationale, 
se retrouver clans le meme camp que les etats fascistes et essayer d'attirer clans 
cette combinaison ses agents des « fronts populaires ». Le proletariat latino­
americain doit par consequent avoir sa politique exterieure propre autonome 
et independante' basee sur le principe de collaboration revolutionnaire du 
proletariat international et des peuples opprimes coloniaux et semi-coloniaux. 
Ce n'est qu'une telle politique qui peut, en particulier, defendre les conque­
tes fondamentales de la Revolution d'Octobre (propriete nationalisee et eco­
nomie planifiee) tant contre l' imperialisme mondial que contre la bureaucra­
tie stalinienne. 

III 

25. La position exacte de l' avant-garde revolutionnaire proletarienne en 
Amerique latine est done de !utter simultanement sur les fronts suivants : 
- contre le fascisme et son agent de penetration en Amerique la tine, le sous­
fascisme de la sous-bourgeoisie locale. Cette lutte doit etre une lutte a fond et 
a mort. Nous devons occuper la premiere ligne et les premiers postes sur la 
ligne de feu de la lutte antifasciste. En meme temps, nous devons denoncer 
en toute clarte le caractere des interets des forces diverses qui combattent sur 
la meme ligne, et denoncer avec plus d'energie que jamais les cohabitations 
entre I' imperialisme nord-americain et anglais et les dictatures policieres­
militaires et pseudo-front populaires d' Amerique latine, antifascistes par 
opportunisme. 

Nous devons eclairer devant les masses le fait que les seules forces reelle­
ment antifascistes soot celles qui sont anticapitalistes jusqu'a la moelle, c'est­
a-dire proletariennes revolutionnaires. Car le fascisme n' est que l'ultime 
manifestation de l' etape imperialiste du capitalisme. 
- Contre l' imperialisme : nous devons denoncer les objectifs veritables de la 
doctrine Monroe et de la« democratie » etats-unienne, laquelle ne combat le 
fascisme germano-italo-japonais que pour reserver a son propre imperialisme 
ce que ses concurrents veulent voler aux ouvriers et paysans d' Amerique 
latine. 
- Contre le stalinisme : le stalinisme, syphilis du mouvement ouvrier mon­
dial, est actuellement le plus grave danger interieur de ce dernier. Bien que 
son contenu soit fondamentalement contre-revolutionnaire, il ne se presente 
pas sous son propre visage comme l'hitlerisme ou le mussolinisme, mais, par­
dessus sa dictature exploitrice, au moyen d'une caste bureaucratique du pro­
letariat sovietique, il utilise encore le masque de la dictature proletarienne. II 
faut I' abattre coute que coute ! II faut le combattre a mort en utilisant contre 
lui I' organisation des masses sur une ligne marxiste leniniste juste, celle de la 
IVe Internationale. 
- Contre le reformisme ; les taches anterieures seraient irrealisables sans une 
lutte a fond, acharnee et impitoyable, contre le reformisme, lepre d'une orga­
nisation des travailleurs americains. Il faut analyser et denoncer la personna­
lite de tousles bandits petits-bourgeois qui la dirigent. II faut mettre sous les 
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yeux des masses tousles canaux et subterfuges par lesquels l'imperialisme et la 
caste militaro-politique qui gouvernent l' Amerique latine les manreuvrent. Il 
faut construire une opposition syndicale revolutionnaire saine et solide qui 
puisse eclairer les organisations ouvrieres et les aide a se debarrasser de la lepre 
reformiste. 
- Contre le collaborationnisme de la petite bourgeoisie pseudo-socialiste 
avec la sous-bourgeoisie et la bourgeoisie imperialiste. Il faut denoncer 
l' impuissance et l' inefficacite de la sous-bourgeoisie pour mener a bien non 
seulement la reforme agraire democratique mais meme les d.ches de l' educa­
tion du peuple. II faut aider le paysan a y voir clair clans sa propre situation. A 
comprendre que la petite propriete de la terre en parcelles microscopiques ne 
peut resoudre son probleme economique en le faisant sortir de la misere et de 
l' ignorance qui sont les siennes. Il faut lui faire comprendre que seule la pos­
session collective et la culture industrialisee de la terre peuvent faire de lui un 
homme qui jouisse du niveau de vie et des possibilites de culture des ouvriers 
de l'industrie des villes. Et que ce n'est que sous la direction de l'avant-garde 
revolutionnaire de ces derniers que ce sera possible. En somme, que seuls les 
ouvriers revolutionnaires sous les drapeaux de la IVe Internationale seront 
capables de mener a la victoire les forces qui luttent pour la liberation des 
ouvriers et paysans d' Amerique latine, au moyen de la revolution proleta­
rienne, appuyee par l' organisation revolutionnaire du proletariat nord­
americain, des masses organisees des travailleurs latino-americains qui vivent 
aux Etats-Unis et des travailleurs unis du monde entier. Une action qui rendra 
possible l'etablissement des Etats Socialistes d' Amerique latine, secteur sud 
des Etats-Unis socialistes du Continent americain. 

NOTE 
*. Clave, n• 2, novembre 1938, pp. 47-55. 

Courrier des lecteurs 

Les circonstances de la mort de Van 

On nous telephone et on nous ecrit d'un peu partout en relevant les con­
tradictions clans la presse au sujet de la mort de Van et en nous ?emandant 
quelle est la verite. Nous auri?n.s souh.aite, par egard pour la fam1~le de Van, 
ne pas nous etendre sur les per:1bles circonstance~ ~e sa mort. Mais la c~n~~­
sion semee par la presse mond1ale et ses contradictions,. lc;s de~andes leg1~1-
mes de bons camarades nous ont convaincus de la necess1te de faire cette m1se 

wp~nt. · ll 
JvH est mort de trois balles d'un Colt 38 special, toute.s tro1s morte es, 

qui lui ont ete tirees a bout portant pen?ant son son;meil ~a_ns,. la ten_i~e 
droite. La meutriere, sa femme Ana Mana Zamora, s est smod~e. aussm:~t 
apres. La presse mexic~in~ ~ c?mmer:c~ par parler d'un .doub}e smode, pms 
d'un meurtre consent1 smv1 dun smc1de, ces deux versions egalement erro-
nees ayant eu acces a la presse mo~dial~. . . ,. , ,. . 

Van et Ana Maria Zamora, qm ava1ent vmgt ans de: d1ffer~nce, s eta1ent 
maries en 1969. Depuis plusieurs an_ne~s, Van ne pouva1t p~ys1quement sui:>­
porter I' altitude de Mexico et n'y fa1sa1t plus que de brefs se1ours. Ana Mana 
Zamora souffrait depuis plusieurs annees de graves trou?I~s ment~UX: ~e 
drame a eu lieu pendant une visite de Va~ pre~~epou.r tr?1~ 1ours--;:- d ~iva~t 
en Californie. L' enquere policiere a etabh la vente qm a ete exposee et ecl~1-
ree par notre amie Olivia Gall clans Uno mas Uno et Peter Karel clans Mexico 
News. 



Les departs 

Francisco Zendejas ( 1917-1985) 

Mexicain, etudiant aux Etats-Unis, Francisco Zendejas y avait rencontre 
des trotskystes americains. Revenu au pays en 1940 avec son ami le Tcheque 
Jan B_azant - le futur hist_orien du Mexique - il avait ete pendant quelques 
semames ~a~de d~ns la ma1son de Trotsky. Arrete par la police apres l'attentat 
du ~~ ma1, il. ava1t ete. envoy€ par Trotsky chez Mugica des sa liberation pour 
solhc1ter son mtervent10n. C'est en 1944 qu'il est entre en litt€rature avec ses 
premiers essais critiques, clans El Nacional, puis Letras de Mexico. En 1949, il 
lan~a sa propr~ revue litteraire Prometeus et y publia son premier roman, El 
Amor Ideol6gzco et des traductions. 11 a collabore comme critique a Noveda­
des (le supplement hebdomadaire « Mexico en la Cultura ») et surtout Excel­
sior(« Multilibros ») ainsi qu'a I' emission« Entre los Libros » de la station 
Xela a la radio de Mexico, et le premier programme televise sur les livres 
« Invitaci6n a la Culture » sur Canal 5. Ses ouvrages les plus conn us sont le 
ro~a~ Gero:izrr_w, l' essai ~~Pasion de la Pasternak, la nouvelle El Escritor y la 
Maquma, ams1 que les pieces de theatre La Hoz eel Martillo et Cuando el 
Principe muere. C' est Francisco Zendejas, honor€ en 195 5 par le Prix de litte­
rature Xavier Villaurrutia, qui avait pris les premieres initiatives pour le collo­
que Trotsky a Mexico en 1979. A cette occasion, il avait re~u Pierre Broue a 
plusieurs reprises : c'etait un amide l'Institut Leon Trotsky. Nous presentons 
nos condoleances a sa famille. 

Francisco Zamora (1890-1986) 

Francisco Zamora Padilla etait ne au Nicaragua, a Masaya, le 22 novem­
bre 1890 ; il est mort a Mexico le 23 novembre 1985, age d'un peu plus de 95 
ans. 11 et~it l'aine d:une famille de cinq enfants, d'un pere adonne a la politi­
q_ue. II vmt au Mex1que en 1908 pour y faire en principe des etudes de mede­
Cine, et en devint le premier journaliste moderne. D'abord redacteur parle­
mentaire a El Radical, puis l'un des fondateurs d'Excelsior, il participa 
notamment a la redaction d'EI Universal. Les services rendus a la revolution 
mexicaine clans le domaine de l' information, en tant que journaliste et corres­
~ondant, puis co~mentateur lui. valurent une naturalisation tout a fait excep­
tlonnelle comme c1toyen mexicam. II se situait al' extreme gauche du mouve­
ment « revolutionnaire » et attira sur lui bien des haines : il €vita de justesse 
l' arrestation et l' execution a plusieurs reprises. 

C_'est en 1918 qu'il lut pour la premiere foisle Capital clans I' edition en 
fran~a1s de Co~tes. C'est ainsi qu'il devint le premier marxiste mexicain, 
s' effor~ant de promouvoir traductions et publications de Karl Marx au Mexi­
que_, lui donnant une place de premier plan clans l'enseignement passionnant 
qu'd donnait a l'ecole d'economie de Mexico. Ses articles clans la presse pre-
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senterent pour la premiere fois la pensee de Marx au public mexicain et ~l 
polemiqua a ce sujet avec tous les intellectuels en renom de l' epoq_ue. 11 a~a1t 
une activite syndicale et combattait avec €nergie la tendance a l' mtegrauo!1 
des syndicats a l'appareil d'Etat incarnee clans les annees trente par Lms 
Napoleon Morones et la C.R.O.M. C'est pourquoi il se joignit aux efforts des 
militants qui tenterent a partir de 1_935 de fonder une nouv~lle centrale 9.u'~l 
voulait independante. A la fondauon de la C. T. M. , F ranc1sco Zamora etalt 
membre de son comite executif et son secretaire a la propagande. 

II avait de la sympathie pour la personnalite politique de Trotsky et une 
grande admiration pour sa pensee. Aussi, a l'arrivee de Trotsky au Me~ique, 
fut-il l'un des premiers a s'opposer a l'aventure de Lombardo Toledano Jetant 
la centrale du cote des staliniens contre l'exile. L'integre Francisco Zamora 
accepta d'etre le membre mexicain de la commission Dewey : sa personnalite, 
son autorite morale au Mexique firent de cette appartenance un obstacle reel a 
l' entreprise stalinienne de calomnie et de meume. Les articles qu' il redigea 
pour la grande presse a partir de 19 38 montrent bien l' influence exercee par 
Trotsky sur cet homme integre au jugement d'une totale independan~e. So~ 
article necrologique sur Trotsky clans El Universal du 24 aout ~940 sugm~u­
sait les staliniens comme agents de la reaction et de l' obscuranusme mond1al. 
Francisco Zamora mena jusqu'a sa mort une existence studieuse, continuant 
jusqu'a son dernier moment a rencontrer amis et relations. 11 avait rencontre 
Pierre Broue en 1979 et lui avait dit son amitie pour l'Institut Leon Trotsky. A 
route sa famille, I' expression de notre profond chagrin. Ajoutons que notre 
amie Olivia Gall a entrepris de travailler sur son cruvre. 

Eduardo Mauricio Ortiz (1902-1986) 

E. Mauricio, l'ami Ernesto de toute une generation, est mort a Paris le 25 
mars 1986. II etait ne clans la province espagnole de Badajoz, a Azuaga, le 13 
octobre 1902. 

11 etait en 1929 greffier de justice a Llerena, en Extremadura et com­
men~a a se consacrer, avec son ami Luis Rastrollo, a l' organisation clans les 
ranges de l'U.G.T. des ouvriers agricoles de la region. II etait a~o~s membre 
du P.S.O.E. Les deux jeunes hommes deciderent en 1930 de re1omdre, peu 
apres sa constitution, !'Opposition communiste espagnole dont ils b~tirent 
un bastion a Llerena avec une organisation qui compta plus d'une centame de 
membres, en majorite ouvriers agricoles, au debut des annees trente. Eduardo 
Mauricio etait partisan de l'entree des trots~ystes espagnols clans le P.?·?·E:, 
preconise d'abord par Trotsky en 1934, pms en 1935, par Fe~sen; qm l avan 
initialement combattue. Mais comme ses camarades de Madnd, il accepta la 
discipline et participa a la fondation du P. 0. U. M. Avec Rastrollo, il fit partie 
de son premier comite central : il semble que l' organisation de Llerena comp­
tait alors quelques 230 membres et elle etait au centre d'une region OU se 
trouvaient d'autres groupes du meme type. 

Rastrollo et Mauricio organiserent la resistance des ouvriers agricoles a 
l'avance, a travers la region, des troupes du general Queipo de Llano .. Mais les 
fourches et les haches ne pouvaient arreter des troupes profess10nnelles 
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muni~s d'armes automatiques. Rastrollo fut pris, condamne, execute avec 
une ~mquantaine de ca~arades de son parti. Mauricio reussit a rejoindre 
Madnd en traversant les hgnes. De Ia, il gagna Barcelone ou ii connut la pri­
son ~or; de la repression stalinienne. Evade, ii reussit a passer en France lors de 
la debacle, fut mtern.e a Argeles, d'ou ii s'evada grace a Raymond Molinier. 
Exclu du P.O.U.M., ii fonda le groupe espagnolNuevo Curso en liaison avec 
I~ P.C.I. et part!cipa a Bruxelles en 1940 a sa delegation a l'etranger et a l'edi­
tt~~ d~ bull~tm Co:resp~ndance !·n_ternationaliste. Pendant la guerre, ii 
mdna a Marseille, pms Pans. II parucipa en fevrier 1944 a la conference euro­
peenne ~e la IVe }ntern~tionale .. fut membre du secretariat europeen, puis, a 
~a prem~ere conference mternat10nale de mars 1946, elu au comite executif 
mternational, et occupa des responsabilites clans la IVe Internationale 
jusqu'en 1969. 
. Tous ceux qui ont connu Ernesto ont apprecie son sens de I' humour, la 

nchesse de sa personnalite, une experience qu'il n'etalait pas. II ne laisse que 
des regrets. 

George Breitman (1916-1986) 

George Breitman - qui signa notamment Alberts, Albert Parker, Philip 
Blake, Sloan - est mort a New York le 19 avril dernier, d'un arret du cocur 
ap.res ~es decennies de souffrances (arthrite rhumatismale, ulcere, cancer) qui 
Im avaient val~ une seri~ d' operations et des mois d'hospitalisation. II etait ne 
clans une fam~lle ~uvnere - mere bonne a tout faire et pere livreur de 
~lace - et ~va~~ qume l' ecole a seize ans. Tout jeune, il etait un devoreur de 
ltvres et subit l .mfl.uence de sa socur ainee, membre des J.C. Engage en 1934 
~lans une ?rgamsauor:i gouvern~~entale de travaux publics pour employer les 
1eunes chomeurs - d construisait une tour a feu clans l' Alabama - il eut 
l' occasion d'y lire le Militant. 

L'annee suivant~, r~venu a Newark .. il y rejoignit d'abord le Spartacus 
Yo~th League, orgamsauon trotskyste de Jeunes, puis le Workers Party of the 
Umt~d States, recemme~t constitue par la fusion des trotskystes de la Com­
mumst ~eague ~f An;ienc~ et d~ I' American Workers Party d' A.J. Muste. 
Jeune chom~ur, il devmt I. orgams~teur ?e ses camarades sans emploi clans la 
Wor~ers.Alltance of America dont il devmt un des dirigeants clans le New Jer­
s~y a vmg~ ans._ II connut sa premiere arrestation pour « incitation a 
l emeute » a Burlington en essayant d' entrainer les ouvriers des chantiers de 
travaux pu?lics a la greve. II se fit connahre a l'ete 1936 par son role dirigeant 
clans « le siege de Trenton », l' occupation du Capitole de l'Etat par les cho­
meurs. La meme annee .. avec !e W.P.U.S., ii rejoignit le Socialist Party et en 
fut exclu avec d:s centames ~ autres un ~n _plus tard ; ii fut delegue du New 
Je;sey au congres ?e ~ondat10n du_ Socialist Workers Party a Chicago (31 
decembre ~9.3 7 - 3 !anvier 1938), pms a son .deuxie.me congres, du 5 au 9 juil­
let 1939 ~u ~I ~ut elu membre de son comne nat10nal, benjamin de la ten­
dance i:na1omaue Ca.nnon face a la te~dance Shachtman-Burnham qui ras­
s~mbl_an ~e gro~ des Jeunesses. II devait rester ~embre de cet organisme de 
duemon Jusqu en 1981. II fut pendant ses premieres annees de militantisme 
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I' organizer du S.W.P. clans le New Jersey qu'il ne quitta pour New York 
qu'en juin 1941, pour entrer clans la redaction du Militant dont ii devint 
redacteur en chef en 1942. On lui doit, pour cette periode une etude sur les 
profits de guerre des industriels et d' excellents articles sur les greves du temps 
de guerre, dont quelques-uns sont reproduits clans le volume Fighting Racism 
in World War II. Mobilise en decembre 1943, George, officier, fut envoye en 
Europe au moment du debarquement ; il s'y trouvait quand les militants 
trotskystes commencerent a emerger de la clandestinite. Il commen\'.a a tra­
vailler en aout 1944 avec le secretariat europeen et prit part en mars 1946 a la 
premiere conference de la IVe Internationale d'apres-guerre, interrompue par 
la police. Demobilise peu apres, il retourna au Militant, menant notamment 
le combat pour les droits de l' ancien combattant sans jam bes, le grand mu tile 
de guerre James Kutcher. En 1954, il se fixa a Detroit OU il etait correcteur 
d' imprimerie et militait clans le mouvement syndical. II revint a New York en 
1967 et travailla avec le mouvement noir, particulierement Malcolm X auquel 
il a consacre plusieurs travaux (The Last Year of Malcolm X, the Evolution of 
a Revolutionary, Merit, 1967 ; les livres Malcolm X speaks et By any Means 
Necessary, la brochure Malcolm X on Afro-Amen'can History). C' est a cette 
epoque qu' il a assume la responsabilite du programme de publications de 
Pathfinder press, la maison cl' edition du S.W.P. dont il a ete l'inspirateur et 
l' architecte. II a personnellement realise l' ouvrage sur la naissance du S. W. P. 
The Founding of the Socialist Workers Party, et surtout, avec son equipe, les 
quatorze volumes des W n'tings of Leon Trotsky, travail pionnier qui a servi de 
socle a l'entreprise des CEuvres. George etait un amide l'I.L.T., collaborait 
aux Cahiers et voulait faire pour eux un numero special sur l'histoire du mou­
vement trotskyste aux Etats-Unis. 

George Breitman, maintes fois opere, ampute, mutile, eut plus que sa 
part de souffrances, mais la plus grande fut certainement d'etre exclu du parti 
auquel il avait consacre toute sa vie et qu'il ne « quitta »pas, contrairement a 
ce que vient cyniquement d'ecrire The Militant. Tant qu'il eut un souffle de 
vie, George milita pour la Fourth Internationalist Tendency (FIT) et son Bul­
le tin in Defense of Marxism (IDOM) qu'il avait contribue a fonder. C'etait 
un homme precieux, car il parlait et ecrivait de fa\'.On tres simple et directe­
ment comprehensible, meme de questions complexes. C'est la raison pour 
laquelle il ecrivit beaucoup clans la presse et fut tres souvent candidat du 
S.W.P. a differentes elections. 

Nous presentons nos fraternelles condoleances a Dorothea, sa compagne 
de quarante-six annees, qui l'aida tant clans son dernier voyage et nous nous 
inclinons respectueusement devant cet ami, militant integre et courageux. 

Arne Swabeck (1890-1986) 

Arne Swabeck est mort d'une attaque, le 13 mars 1986, a Los Angeles : il 
avait 92 ans. Les spectateurs du film Reds consacre a John Reed l' avaient vu 
parmi les spectateurs-temoins presentes par ce film. Il avait utilise les pseu­
donymes de William Simmons et Ben Webster, entre autres, apres avoir ete 
Lansing au P. C. 
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11 etait ne au Danemark, etait devenu peintre en batiment et s' etait 
syndique en 1909. Puis, comme nombre de travailleurs de son temps, il avait 
entrepris de se perfectionner clans son metier en visitant le vaste monde. II 
etait devenu socialiste en Allemagne, adherant en 1912 au parti social­
democrate. En 1914, on le trouve en Roumanie, fondant le syndicat des tra­
vailleurs du batiment. En 1916, il emigra aux Etats-Unis et y rejoignit aussitot 
les deux organisations ouvrieres, le parti socialiste et les Industrial Workers of 
the World (I.W.W.) qui allaient etre durement frappees par la repression en 
1917, lors de l' entree en guerre des Etats-Unis. En 1918, Arne travaillait a 
Seattle et ii y fut membre du conseil de I' union locale des syndicats d' ou sortit 
entre autres le fameux « soviet» de Seattle en 1919. Cette meme annee, il prit 
la direction du Social-Demokraten, organe de la Federation scandinave du 
parti socialiste. 

La meme annee, il rejoignait l'un des deux partis communites en forma­
tion, le Communist Labor Party, de Reed et Cannon. En 1921, il etait elu 
membre du C.C. du parti unifie. II en avait d'ailleurs ete l'organisateur a 
Chicago OU il occupait de hautes responsabilites a la federation locale de 
l' A.F.L. qui etait l'un des bastions de la gauche syndicale et il fut etroitement 
mele a la lutte pour la construction aux Etats-Unis d'un Labor Party, un parti 
des travailleurs, au cours des annees vingt. Swabeck, qui appartenait a la frac­
tion Foster-Cannon, fut a plusieurs reprises delegue a Moscou clans des con­
gres de l'Internationale syndicale rouge ou de l'Internationale communiste ; 
en 1922, il fut elu membre de l'executif de l'I.S.R. II demeura le principal 
dirigeant communiste a Chicago jusqu'en 1927 OU il fut ecarte a la suite des 
peripeties des luttes de fraction, OU il etait de plus en plus lie a Cannon. 

En 1928, il suivit Cannon, Shachtman et Ahern qui venaient de se decla­
rer partisans de l'Opposition de gauche. II fut appele en 1930 a New York 
pour assurer les fonctions de secretaire de la Communist League of America. II 
fut envoye en Europe en 1933, commen~a par un sejour en Allemagne d'ou il 
envoya d' interessantes correspondances publiees non signees sur les debuts de 
la terreur nazie. II rendit ensuite visite a Trotsky a Prinkipo et chercha avec lui 
a trouver l' issue de la crise qui secouait alors la section americaine et dans 
laquelle il etait du cote de Cannon. II collaborait clans cette periode avec la 
redaction du Militant. II retourna a Chicago en 193 7. 

C' est en 1958 qu' Arne Swabeck adopta une position ouvertemem 
mao"iste qu'il defendit dans les rangs du S.W.P. jusqu'en 1967 ou il 
s' exprima publiquernent comme un admirateur de la« grande revolution cul­
turelle proletarienne » et fut exclu pour indiscipline. II semble q u 'en raison 
de son age, il avait abandonne toute activite politique depuis des annees, 
mais qu'il etait reste mao"iste. Sa vie constitua une des tranches de l'histoire 
du mouvement ouvrier mondial et sa memoire merite respect. 

' I 

J. 

l 

CEUVRES DE LEON TROTSKY 

C' est en 1978 qu) est paru le premier volume de la publication ~e 
l'Institut Leon Trotsky, les CE.uvres de mars a juillet 1933, premier 
volume de la premiere serie des reuvres d'exil du revolutionnaire russe, 
publiees sous la direction de Pierre Broue. . . . , 

De 1978 a 1980, l'Institut Leon Trotsky a ams1 pubhe sept volumes, 
qui reposaient sur les ecrits publies de Trotsky, la partie «OUverte» des 
archives de Harvard et differentes archives a travers le monde. 

Depuis 1980, a partir du volume 8 et jusqu'au volume 17 qui parait 
en mai 1984, le travail pour lequel la R.C.P. 595 du C.N.R.~. est ve~ue 
epauler l'I.L.T. repose dorfoavant principalemer:.t sur la p~rne. «fer.~ee» 
des papiers d'exil de Trotsky, a la Houghton Library de 1 Umvers1te de 

Harvard. 
La premiere serie de cette publication se terminera avec s_cn 25c 

volume en 19.86. Nous publierons alors deux volumes de complements, 
sur la base de la partie «fermee» pour les annees 1934 et 1935. Nou~ 
commencerons ensuite la publication de la seconde serie des CE.uvres qm 
couvrira la periode allant de 1928 (l'annee de l'exil de Trotsky a Alma-
Ata) a 1933 (date de l'appel a construire la rye Inter~ationale). , , . 

On peut se procurer les volumes des CEuvres ens adressant a 1 admi­
nistration des Cahiers Leon Trotsky Qoubert C.L.T., 2 rue Bayard, 38000 
Grenoble) ainsi qu'aux librairies de la Selio, 87 rue du Faubourg Saint-
Denis (10e) et de la Breche, rue de Tunis. . . 

Les volumes 1 a 12 sont disponibles a l'administrat1on des Cah1ers au 
prix de 20F, port en sus (15F). 
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